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XIPHILINUS EX DIONE 

IN VESPASIANO, 
GUILLELMO BLANCO INTERPRETE. 



Vespasianus, a senatu absens, imperator creatur; Titus- 
que et Domitianus Caesares designantur. 

Domitîanus animum ad amorem Domitiae fîliae Corbu- 
lonis applicaverat, eamque, a Lucio Lamio ^miliano 
viro ejus abductam^ secum habebat in iiumeit) arnica- 
mm, eamdemque postea uxorem duxit. 

Per id tempus Bérénice niaxhnè floreb^t, ob eamque 
oausam cum Ag;rippa fratre Romam venit. Is praetoriis 
honoribus auctus est; ipsa babitavit in palatio, cœpitque 
cum Tito coire. Speserat eam Tito nuptum iri; jam enim 
omnia, ita ut si esset uxor, gerebat. Sed Titus cùm intelli- 
geret populuxn romanum id molesté ferre, eam repudiavit, 
praesertim quèd de iis rébus magni rumores perferrentur. 

IN TITO. 

Titus, ex quo tempore principatum solus obtinuit, nec 
caedesfecit, nec amoribus inservivit; sed comis, quamvis 
insidiis peteretur, et continens, Bérénice licèt in urbem 
reversa, fuit. 

Titus moriens se unius tantùm rei pœnitere dixit : id 
autem quid ess^t non aperuit, nec quisquam certô novit, 
aliud aliis conjicientibus. Gonytans fama fuit, ut nonnuHi 
tradunt, quèd Domitiam uxorem fratris habuisset. Alii 
piftant , quibus ego assentior, quèd Domitianum , a quo 
certo sciebat sibi insidias parari, non interfecisset , sed id 
ab eo patimaluisset , et quod traderet imperium romanum 
tali viro. . . 

I. 



ACTEURS. 

TITE, empereur de Rome, et amaiit de Bérénice. 
DOMITI AN, frère deTJte, et amant de Domitie. 
BÉRÉNICE, reined'une partie delà Judée. 
DÔMlTIE, fille de Corbulon. - 
PLAUTINE, confidente de Domitie. 
FLAVI AN, confident de Tite. 
ALB}N, confident de Dotaitian. 
PHILON^'ministce d«tat, confident de Bérénice. 



La scène est à RoMe, dans le palais impérial. 
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ACTE PÎVEMIER, 



SCENE L 

DOMITIE, PLAUTINE. 

DOMITIE. 

Laisse-moi mon chagrin , tout injuste qu'il est : 
Je le chasse, il revient ; je FétoufFe , il renaît ; 
Et plus nous approchons de ce grand hyménée ', 
Plus en dépit de moi je m'en trouve gênée : 

* M. de SoDtei^elle, dans la vie d^ Corneille, son oncle, nous 
dit qi^e Bérénice fut un duel. En effet, ce vers de Vii^e : 

Infelix puer ataue impar congressus Achilli, 

fut applique alors par quelques personnes au jeune combattant, 
à qui cependant la victoire demeura. Elle ne fut pas même dispu- 
tée, la partie n'étoit pas ë^^ale. Corneille n étoit plus le Corneille du 
Cid et des Horaces : il étoit devenu Tauteur à'Agésilas* 

Une princesse, fameuse par son esprit et par son amour pour 
la poésie, avoit engagé les deux rivaux* à traiter ce même sujet. 
Ils lui donnèrent, en cette occasion, une grande preuve de leur 
obéissance, et les deux Bérénices parurent en même temps, en 
1670. (L. Racine.) 

' On saura bientôt de quel hyménée on parle ; mais on ne saura 
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Il &it toute ma gloire ; il fait tous mes désirs : 
Ne devroit-il pas faire aussi tous mes plaisirs * ? 
Depuis plus de six mois la pompe s'en apprête ; 
Borne s'en foit d avance en Tesprit une fête ^ ; 
Et tandis qu à Tenvi tout Fempire Fattend, 
Mon cœui* dans tout Fempire est le seul mécontent. 

PLAUTINE. 

Que trouve-vous, madame, ou d'amer ou de rude 
A voir qu'un tel bonheur n'ait plus d'incertitude? 

point que c'est Domitie qui parle ; et le lieu où elle est n'est point 
annoncé. 

Cette Domitie, fille 4e Gorbulon, est amoureuse de Domitian, 
qui l'est aussi d'elle : il est vrai qi^e cet amour est froid ; mais il est 
vrai aussi , que quand Domiti^ et sa maîtresse Domitie s'expri- 
meraient avec la tendre élégance des héros de Racine, ils n'en in- 
téresseraient pas davanta£[e. Il y a i^es personnages qu'il ne faut 
jamais rep'rései^ter amoureux, les grands hommes, comme Alexaikr 
dre, César, Scipion, t^aton, Qicéron, pàrceque c'est les avilir; et 
les méchants hommes, parceque l'amour dans une ame féro<^ ne 
peut jamais ^e qu'une passion grossière qui révolte au lieu de 
toucher, à moins qu'un tel caractère ïie soit attendri et changé 
par un amour qui lersubjugue. Domitian, Caligula, Néron, Com- 
mode , en un mot, tous les tjrans qui feront l'amour à.rordinaire , 
déplairont toujours. Dès que Dqmitian est l'amoureux de la pièce, 
la pièce est tombée. (V.) 

,.' Q. semble, pajr ce vers^ et par tant d'autres dans ce goût, que 
Corneille ait voulu imiter la moUesse du style«de soa rival, qui. seul 
tUors était en possesgioa dea applaudissemeiUs au théâtre; mais il 
l'imite comme 'un homme robuste, sans grâce et san» souplesse, 
qui voudrait se donner les attitudes gracieuses d'un danseur agile 
et élégant. (V.) 

•' Cette expression, et l'amer et le rude y tout-à-fait la maîtresse, 
lin nœu4 reculé qui dégoûte y font bien voir que Corneille n'était 
pas fait pour combattre Racine dans la carrière de l'élégance et du 
sentiment. (Y.) 



ACTE I, SCÈNE I. 

Et quand dans quatre jours vous devez y monter, 
Quel importun dbagrin pouvez-vous écouter? 
Si vous n'^i êtes pas tout-è-fait la maîtresse, 
Du moins à lempereur cachez cette tristesse : 
Le dangereux soupçon de n être pas aimé 
Peut le rendre à Fobjet dont il fut trop charmé. 
Avant quil vous aimât, il aimoit Bérénice: 
Et s'il n en put alors fisdre une impératrice , 
A présent il est maître ; et son père au tombeau 
Ne peut plus le forcer d'éteindre un feu si beau. 

DOMITIE. 

C'est là ce qui me gêne , et l'image importune 
Qui trouble les douceurs de toute ipa fortune. 
J^ambitionne et craàis l'hymen d'un empereur 
Dont j'ai heu de douter si j'aurai tout le cœur. 
Ce pompeux appareil, où sans ce%e il ajoute. 
Recule chaque jour un nœud qui le dégoûte. 
Il souffre chaque jour que 1^ goun^ernement * 
Vole ce qu'à me plaire il doit d'attachement ; 
Et ce qu'il en étale agit d'une manière 
Qui ne m'assure point d^une ame tout entière. 
Souvent même, au milieu des offres de sa foi. 
Il semble tout-ràrcoup qu'il n'est pas avec moi, 
Qu'il a quelque plus douce ou noble inquiétu4e. 
Son feu de sa raison est l'effet et l'étude ; 
Il s'en &it un plaisir bien moins qu'un embarras , 
Et s'efforce à m'aimer ; mais il ne m'aime pas. 

PLAUTINE. • 

A cet effort pour vous qui pourrôit le contraindre ? 
Maître de l'univers, a-t-il un maître à craindre? 



\ 
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QOMITIE. 

J ai quelques droits, Plautine, à Tempire romain *, 
Que le choix d'un époux peut mettre en bonne main : 
Mon père , avant le sien , élu pour ott empire ', 
Préféra.... Tu le sais , et c'est assez t'en dire. 
C'est par cet intérél; qu il m^pporte sa foi; 
Mais pour le cœur, te dis-je , il n est pas tout à moi. 

PLAUTINE. 

La chose est bien.égale, il ua pas tout le vôtre ^ : 
S'il aime un autre objet, vous en aixpez un autre ; 

* Où sont donc ces droits à Fempire (fi^eWe peut mettre en bonne 
main ? quoi ! parpequ'elle est fille d'unCorbulon, que quelques troupes 
vouHirent déclarer César, elle a des droits à Tempire? G*est heurter 
toutes les notions qu*on a^ du gouvememâmt des Romains. (V.) 

* On nest point élif. pour V empire ^ cela n'est pas français; et 
que veut dire ce préféra. .. avec ces points? On peut laisser une 
phrase suspendue quan on craint de s'expliquer, quand on aurait 
trop de choses à dire^ quand on fait entendre par ce qui suit ce 
qu'on na pas voulu ënoijicer dj abord, et qu'on le fait plus forte- 
ment entendre que si on s'expliquait, comme dans Elrifannicus : 

Et ce même Sénéque, et ce même Bm'rhus, 
Qui depuis.... Rome alors estimait leurs vertus. 

Mais ici ce préféra ne signifie autre chose, sinon que Gorbulon 
préféra son «tevoir : ce n'était pas là la place d'une réticence. On 
s'est un peu étendu sur cett/s remarque, parcequ'elle contient une 
règle générale, e( que ces réticences inutiles et déplacées ne- sont 
que trop communes. (V.) 

^ La chose est bien éyale, ih nq, pas tout le vôtres vous en aimez 
un autre ; et comme sa raison ; une ardeur pour un rang ; qu entre 
nous la chose spit égale; un divorce qui. ravale; un sort a qui Von 
renvoie; ce que l^omitie a d'ambitieux caprice qui lui fait un dur 
Supplice ; en V aimant contre ilfaut-; comme if faut quil vous aime. »• 
Est-il possible qu'avec un tel style on ait voulu jouter contre Ra- 
cine dans un ouvrage où tout dépend du style! (V.) 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

Et comme sa raison vous donne tous ses vœux, 
Votre ardeur pour son rang fait pour lui tous vos feux. 

DOMITIE. 

Ne dis point qu'entre nous la chose soit égale. 
Un divorce avec moi n a rien qui le ravale : 
Sans avilir son sort, il me renvoie au mien ; 
Et du rang qui lui reste, il ne me reste rien. 

PLAUTINE. 

Que ce que vous avez d'ambitieux caprice, 
Pardonnez-rmoi ce mot^ vous &it un dur supplice !; 
Le cœur rempli d'amour, vous prenez un époux, 
Sans en avoir pour lui, sans qu il en ait pour vous. 
Aimez pour être aimée, et montrez-lui voust-méme, 
En Taimant con^e il faut,' conune iPfaut qu'il vous aime ; 
Et si vous vous aiipez, gagnez sur vous ge point. 
De vous donner entière, ou ne vous donnez point '. 

DOMITIE. 

Si Famour quelquefois souffre qu on le contraigne. 
Il souffre t*arement qu'une autre ardeur Fétâgne ; • 
Bt quand l'ambition en met l'empire à bas , 
Elle en (ait son çtclave, et ne l'étoufFe pas ^. 
Mais un si fier^esqla?v^e , ennemi de sa «hai^ie , 
La secoue à tèiute heure, et la porte avec' gêne ; 
{Ity maître de nçs sens, qu'il appelle au secours, 

V Variante. De tous donoei'^entière , ou ne vous donner point. 

* Je passe tolis les vers on bibles, ou durs, ou qui offensent la 
langue, et je remarquerai seul£m^nt«que uoilà Jes dissertations 
sur Famour, des sentences générales. Ce n'est pas là comme il faut 
s'y prendre pour traiter une passion douce et tendre; ce n'«st pas 
là "Horaiii curiosa félicitas y et lé molle d^ Virgile. (V.) 
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11 échappe souvent, et murmure toujours. 
Veux-tu que j e te fasse uu aveu tout sincère , 
Je ne puis aimer Tite , ou n aimer pas son frère ; 
Et, malgré cet amour, je ne puis m arrêter 

Qu au degré le plus haut où je puisse monter. 
Laisse-moi retracer ma vie en ta mémoire : 
Tu me connois assez pour ^n savoir Tbistoire ' ; 
Mais tu «l'as pu connoitre, à chaque événement, 
De mon illustra orgueil quel fut le s^citiment. 

En naissant, je trouvai Tempire en ma famille. 
Nérpn m'eut.pour parente , et Conbulon pDur fille ; 
Et le bruit qu en tous lieux fit sa haute valeur, 
A^tant que ma naissance , enfla mon jeune cœur. 
De Téclat des gr&ndeurs par-là préocfupée, 
Je vis d'un oiil jaloux Octavie et Poppée ; 
Et Néron, des mortels et l'horreur et l'effroi, 
M'eût paru grand héros , s'il m'eût offert sa foi. 

' PourqDoi donc répète-t-elle cette histoire à une ]|ersonne qui 
la sait si bien? Le sentiment de son illustre orgueil nfst pas U||e 
raison suffisante pour fonder ce récit, gui d'ailleurs est trop long 
et trop peu intéressant. 

Cette Domitie, partagée entre Fambititfn et T^mour, n'est vëri- 
tablement ni aiobitieuse ni sensible. Ces caractères indécis et mi- 
toyens ne peuvent jamais réussir, à moins que leur incertitude ne 
naisse d'une passion violente, et qu'on ne Toie ju^sque dans cette 
indécision l'effet du sentiment dominant qui les emporte. Tel est 
Pyrrhus dans Andromaque ; caractère vraiment théâtral et tragi- 
que, excepté dans la scène imitée dfe Térence : Crois'tu, si je ré- 
ponse ^ quAndromaque en son cœur nen sera pas jalouse? et dans 
la scène où Pyrrhus vient dire à Hermione qu'il ne peut l'aimer. 

Cette première scène de Domitie annonce que la pièce sera sans 
intérêt : c'est le plus grand des défauts. (V.) 



ACTE I, SCÈNE I. ii 

Après tant de far&its et de morts eûtassées , 
Les troupes du Levaat, d'un tel mdtistre lassées , 
Pour César en sa place élurent Corbulon. 
Son austère vertu rejeta ce grand nom : . . / 
Un lâche assassinat en fut le pi-ompt salaire. • 
Mais mon orgueil, sensible à ces honneurs d'un père, 
Prit de tout autre rang une assez forte horreur, 
Pour me traiter dan^ Tame emfille d empereur. 
Néron périt enfin. Trois empereurs de suite 
Virent de leur fortune une assez prompte fixité. 
L'Orient de leurs noms fut à peina averti, 
Qu'il fit VespasiaR chef d'un plus fort parti. 
Le ciel l'en avoua : ce guerrier magnanime 
Par Tite, son aine , fit assiéger Solime ; 
Et, tandis qu'en Egypte il prit d'autres emplois , 
Domitian ici vint dispenser ses lois . 
Je le vis et l'aimai. Ne hlàme point ma flamme : 
Rien de pl«s grand que lui n'éblouissoit mon ame. 
Je ne voyois point 'Kte, uif hymen me l'ôtoit. 
Mille soufrirs aidoient au rang i^ me flattoit. 
Pour remplir tons nos vœux nous n'attendions qu'un père : 
Il vint, mais d'un esprit à nos voeux si contraire. 
Que, quoi qu'on lui pût dire, on n'en put arracher 
Ce qu'attendoit \m feu'^ui nous étoit si cher. 
On n'en sut point la cause ; et divers bruits coururent, 
Qui tou%à notre amour également déplurent. 
J'en eus un long chagrin. Tite fit tôt aprè^ 
De Bérénice à Rome admirer les attraits. 
Pour elle avec Martie il avoit fait divorce ; 
Et cette belle reine eut sur lui tant de force , 
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Que, pour montrer à tous sa flamme, et hautement, 

Il lui fit au palail prendre un appartement. 

L'empereur, bien qu'en l'ame il prévît quelle haine . 

Concevrbit tout l'état pour l'époux d'une reine, 

Sembla voir cet amour d'un œil indiffèrent, 

Et laisser un cours libre aux flots de ce torrent. 

Mais, sous les vains dehors de cette complaisance, 

On ménagea ce prince avec tant de prudence, 

Qu'en dépit de son cœur, que charmoient tant d^ppas, 

Il l'obligea lui-même à revoir ses états. 

A peine je le vis sans maîtresse et sans femme. 

Que mon orgueil vers luitourna tonte mon ame; 

Et s'étant emparé des plus doux de mes soins , 

Son frère commença de me plaire un peu moins : 

Non qu'il ne fût toujours maître de ma tendresse. 

Mais je la regardois ainsi qu'une foîblesse, 

Comme un honteux effet d'un amour éperdu 

Qui me voloit un rang que je me croyois dû. 

Tite à peine sur moi jetoif alors ia vue ; 

Cent fois avec douleur je m'en suis aperçue : 

Mais ce qui consoloit ce juste et long ennui, 

C'est que Vespasian me regardoit pour lui. 

Je commençois pourtant à n'en plus rien attendre ; 

Quand je vis en ses yeux quelque chose de tendre : 

Il me rendit visite, et fit tout ce qu'on fait 

Alors qu'on veut aimer, ou qu'on aime en effet. 

Je veux bien t'avouèr que j'y crus du mystère. 

Qu'il ne me disoit rien que pstr l'ordre^d'un père ; 

Mais qui ne pencheroit à s'en désabuser. 

Lorsque, ce père mort, il songe à m*épouser? 



ACTE 1,, SCÈNE I. i3 

Toi , qui vois tout mon cœur, juge de son martyre : 
L'ambition Tentraine y et Tamour le déchire ; 
Quand je crois m'étve mise au-dessus de Tamour, 
L'amour vers son objet me ramène à son tour ; 
Je veux régner, et tremble à quitter ce que j'aime. 
Et ne me saurois voir d'accord avec moi-mwie. 

PLAUTINE. 

Ah ! si Domitian devenoit empereur, 

Que vous auriez bientôt calmé tout ce grand cœur ! 

Que bientôt.;. Mais il vient. Ce grand cœur en soupire ! 

DOMITIE. , 

Hélas ! plus je le vois^ovipins je sais que lui dire. 
Je Faime, et le dédaigne ; et, n osant m'attendrir. 
Je me veux mal des maux que je lui fais souffrir. 

SCÈNE IL 

DOMITÛN^ DOMITIE, ALBIN, PLAUTINE. 

DOMITIAN. 

Faiit-iL mourir, madame? et, si proche du terme , 
Votre illustre inconstance est-elle encor si ùsrme , 
Que les restes d'un feu que j'avois cru si fort 
Puissemt dsuis quatre jours se promettre ma mort ' ? 

• 

' Cette aaconde scène tieut au-delà de ce que la première a pro' 
mis. Un Domitian qui veut n^uiir d'amour! c*est mettre un ho- 
chet entre les mains de Polyphème : et qu'est-ce qu'une illustre 
inconstance proche du terme , si ferme , que les restes d'un fêii si 
fort se promettent la mort de Domitian dans quatre jours? Ces j/n- 
roles, ces tours inintelli(pbles qui sont comme jetés au hasard. 



^''^, 
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DOMITIB. 

Ce qu on m'offre, seigneur, me feroit peu d'envie, 
S'il en coûtoit à Rome une si bellit vie ; 
Et ce n est pas un mal qui vaille en soupirer, 
Que de faire urne perte aisée à réparer. 

^^ DOMITIAN.. 

Aisée à réparer ! Un choix qui. m'a su plaire , 

Et qui ne plaît pas moins à l'empereur mon frère , 

forment un étrxnçe discours. La princesse Henriette joua un tour 
bien sanglant à Corneille, quand elle le fit travailler à Bérétfi^. 

Ou'ne voit que trop combien la suite est di(>ne de ce commen- 
cement. Quels vers que ceux-ci! etl^e de barbarismes! Ce nest 
pas un mal qui vaille en soupirer; un choix qui charme avec un peu 
d'appas, quon m«|;fi bas ; et totis ces compliments ironiques que 
se font Domitian et Domitie ; et cette ^beauté qui na écouté aucun 
des soupirants qui l'accablaieiU de leurs regards mourants; et son 
cœur qui va tout à Domitian quand on le laisse aller! 

On est étonné qu'on ait pu joifer une pièce ainsi écrite, ainsi 
dialoguée et raisonnée. * * 

Tous ces raisonnements de Domitie ne peuvent êttfi écoutés. 
Comme la passion du trône est la première, elle est doti^inante •* 
ce n'élst pas qu'elle ne se violente à trahir V amour, mais il est juste 
que des soitfnrs secrets la punissent daimer contre ses intérêts. 

11 sembla /que ^dàbs cette pièce. Corneille lit voulu, en quelque 
sorte, imiter ce double amcmr qui rÀ^pie dans X AndrorruHfue ^ et 
qu il ait tenté de plier la roideur de son caractère à ce genre de 
tragédie si délicat et si difficile. Domitian aime Domitie ; Titus aime- 
aussi Domitie un peu : on propose Bérénice à Domitian, et Béré- 
nice est ^ftimée véritdblenent de Titus. Avouons qu'on ne pouvait 
filire un plus mauvais plan. ( V. ) 

Onpréteitd que Corneille lui-même, pressé par le^omédie» 
Barêb (fb lui expliquer c6 qu'il avoit voulu dire ^ar les quatre 
préhniers vers de cette sc^e, ne put jamais lui en tlonner le 
sens. (P.) 
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Channe-#-il Tun et l'autre avec si peu iTappas 
Que vous sachiez son prix , et le mettiez si bas ? 

DOMITIE. 

Quoi qu^on ait pour soi-^même ou d'amour ou d'estime , 
Ne s'en croire pas trop n'est pas faire un grand crime. 
Mais n'examinons point, en cet excès 4'honneur, 
Si j'ai quelque mérite, ou n'ai que du bonhaur. 
Telle qua jepuis être, obtenez-moi d'un fiAre. 

DOWflTIAN. ■ 

Hélas ! si je n'ai pjBL vous obtenir d'un père , 
Si même je ne puis vous obtenir de vous, 
Qu'obtiendrai-je d'un frère amoureux et jaloux? 

.DOMITIE. 

Et moi, i^sisterai-je à s^ toute^pui^sance , 

Quand vous n'y répondez qu'avec obéissance? 

Moi, qui n'ai sous les cieux que vous seul pour soutien, 

Que puis-je contre lui^ quan4 vous n'y pouipz rien? 

DOMITIÂN. 

Je ne puis rien sa^s vous ^ et pçurrois tout, madame, 
Si je pouvois enfcor m'assurer de votre ame. 

DOMITIE. 

Pouvez-vote eiudmiter, apys deux ans de pleurs 

Qu^à vos yeux j'af donnés à nos communs malheurs ? 

Durant im déplaisir si long et si sensible 

De voir toujours un père à nos vœux inflexible , 

Ai-je écouté quelqu'un de tan|.de soupirants 

Qui m'accabloiènt pai>tout de leurs regards mourants ? 

Quel que fut leur amour, qu^^que fïit leur mérite. . . 

DOMITIAN. 

Oui, VOUS m'avez aimé jusqu'à l'amour de Tite. 
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Mais de ces soupirants qui vous ofiroient lefur foi 
Aucun ne vous eût misealors si haut que moi ; 
Votre ame ambitieuse à mon rang attachée '-* 

N'en voyoit point en eux dont elle fût touchée : 
Ainsi de ces rivaux aucun n'a réussi. 
Mais les temjm sont changés , madame, et vous aussi. 

> DOMITIE. 

Non 9 seî||neur ; je vous aime, et garde au fdad de lame 
Tout ce que j'eus pour vous de tendresse et de flamme : 
L'efFort que je me fais me tue putant que vous ; 
Mais enfin l'empereur veut être mon époux. 

DOMITIAN. 

Ah ! si vous n'acceptez sa main qu'avec contrainte^ 
Venez , venez , madame , autoriser ma plaiffte : 
L'empereur m'aime assez ppur quitter vos tiens 
Quand je lui porterai vos vœux avec les miens. 
Dites qi|é vous m'aimez, et que tout son empire... 

DOMLTIE. 

c'est ce qu'à dire vraij'aurâi peine jt lui dire , 
Seigneur ; et le respect qui n'y peut èonsentir. . . 

DOMITIAN. 

* 

Non , votre ambition ne ^ peut démentirf 

* *. 

Ne la déguisez plus , montrez-la toiit entière 

Cette ame que le trône aisu rendre si fière^ 

Cette ame dont j'ai fait les plaisirs les plus doux , 

Cette ame... *•* ^ . . 

DOMlTlE* 

Voyez-la çotte ame toute à vous , 
Voyez-y tout ce feu que vous* y fîtes naître ; 
Et soyez satisfait, si vous le pouvez être. 
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Je ne veux point, seigneur, vous le dissimuler, 
Mon cœur va tout à vous quand je le laisse aller : 
Mais, sans dissimuler j'ose aussi vous le dire. 
Ce n'est pas mon. dessein qu'il m'eo coûte l'empire ; 
Et je n'ai point une ame à se laisser charmer 
Du ridicule honneur de savoir iNien aimer. 
La passion du trône est seule toujours belle, 
Seule à qui l'ame doivent» ardeur immortelle. 
J'ignorois de l'amour quel est le doux poisjgn 
Quand elle s'empara de touie ma raiaim. 
Conune elle est la première, elle est la dominante. 
Non qu'à trahir l'amour je ne me violente ; 
Mais il est j«iste enfin 4|ue des soupirs secrets 
Me punissentid'aimer contre mes intérêts. ' 

Daignez cfenc voir, seigneur, qhelle route il feut prendre 
Pour ne point m'imposer la honte ide descendre. 
Tout mon cœur vous préfère à cet heureuse rival ; 
Pour m'avoir toute à vous, devenez sonigal. 
Vous^ites qu'il vous aime ; et^ ne lef>ms croire 
Si je ne vois sur vous un rayon de sa gloire. 
On vous a vus tous deux soKtir d'un même flanc ; 
Ayez mêmes honneurs ainsi qtie même sang. 
Dites-lui que le droit qu'a ce sang à l'empire... 

DOMITIAIN. 

C'est là ce qu'à mon tour j'aurai peine à lui dire , 
Madame ; et le devoir qui n'y peut consentir... 

DOMITUE. 

A mes vives douleurs daignez donc compatir, 

Seigneur ; l'achète assez le rang d'impgratrice, 

Sans qu'un reprocha injuste augmente mon supplice. 
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. DOMITIAV. 

Eh bien\ dans cet hymen, qui n en a (pie pour ion , 
J applaudirai moi-niéme à votre peu de foi ; 
Je dirai que 1» ciel doit à votre mérite. . . 

n)OMITIl. 

Non, seigneur; bâtes mieux, et quittes qui vous quitte. 
Rome a mille beautés dignes de votre cœur ; 
Mais dans toute la terre îl«i'iest qu'un empereur. 
Si mon père avoit eu les sentiments du vôtre, 
Je vous aurois^donné ce que j attmds d'un autre ;■ 
Et ma flamme en vos mains eût mis sans balancer 

■ 

Le sceptre qu'en la mienne il auroit dû laisser. 

Laissez à son déSsiut suppléer la fbrtuno^ 

Et n ayez pas une ame assez basse et «oBHnune 

Pour s'opposer au del qui me rend par autrui 

Ce que trop de vertu me fit perdre par lui. 

Pour peu que vou9 m'aimiez » aimez mes avantages : 

Il n est point dwtrç amour digne ded grands courages. 

Voilà toute mon amc^ Après cela , seigneur, 

Laissez-iûoi m épargner les troubles de mon oœur. 

Un plus long entretien me pourroit rien produire 

Qui ne pût malgré mm vous défère, ou me nuire. 

. SCÈNE III. 

* 

DOMITIAN, ALBIN. 

m 
% 

ALBIV.- 

Elle se d^ad bien , seigneur ; et dans la'conr . . . 
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OOMITIAN. 

Aueiin Qa plus d'esprit, Albin, ^ moins d'amour * . 

J admire, ainsi que toi, dans ce qu'elle m'oppose, 

Son adresse à défendre une mauvaise cause; 

Et si , pour m'assurer que son cœur n'est qu'à moi , 

Tant d'espiît agissoit en ftiveur de sa foi f 

Si sa flamme au secours appliquoit cette adresse , 

L'empereur convaincu me rendroit ma midtresse. 

ALBItl. ' 

Cependant n^esl'Ce rien que cecœur soit à vous ? 

DOMITIÀN. 

D'un bonheur si mal sûr je ne sbis pAint jalouK ; 
Et trouve peu de jour à croire qu'^ite m'aime, 
Quand elle ne regarde et n'aiwe que soi-même. 

ALBIM. 

Seigneur, s'il m'est permis dfi parler librement , a 
Dans toute la n£^re«ime-t-on autrement ^i^ 



* il s'a^t bien là d*e«piitf et cett« adr^9fe à défendre une mAU- 
veûsiç cause, eflajiamme qui appll^ue^ette adresse au secours. Quels 
vains et mtlliettreuz proposa Beut-olf dir« en de plu^ mauvais vers 
dea choses plus indignes du théâtre tragique? (V.) 

' Quoi! dans une tragédie une dissertation sftpramour-propre? 
Finissons. H a bien fallu faire quelques remarques stur ce premier 
acte 9 pour montrer que c*est une peine perdue^ue d*en faire sur 
les autres, Uii commentaire peut être utile quanc^on a deif beautés 
et des défauts à examiner; mais ce serait vouloir outrager la mé- 
moire de Corneille de s'appesantir sur tontes les fautes d'un ou- 
vrage où il n'y a g^ère que des fautes. Finissons nos remarques 
par respect pour lui : rendons«l|ii justice i convenons que c'est un 
grand homme, qui fut trop souvent diffe'rent de lui-même, sans 

a. 
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L'amour-propre est la source en nous de tous les autres ; 

C'en est le sentiment qui forme tous les nôtres ; 

Lui seul allume , éteint^ ou change nos désirs : 

Les objets de aos vœux le sont de nos plaisirs. 

Vous-même, qui brûlez d'une ardeur si fidèle, 

Aimez-vous€)omitie , ou voè plaisirs en elje ? 

Et quand vous aspirez à des liens si doux, 

Est-ce pouK l'amour d'elle , ou pour Famour de vous ? 

De sa possession l'aimable et chère idée 

Tient vos sens enchantés et votre ame obsédée ; 

Mais si vous conceviez quelques destins meilleurs , 

Vous porteriez Bientôt toute cette àme ailleurs. 

Sa conquête est pour vous le comble des délices ; 

Vous ne vous figurez ailleurs que-des supplices : 

C'est par-là qu'elle seule a droit de vous charmer ; 

Et vous n'aimez que vous, quand vous croyez l'aimer. 

que ses pièces malheareuses fissont tort aux beaux morceaux qui 
sont dans les autres. (V.) 

La grande réputation du livre des Maximes du duc de La Roche- 
foucauld, qui parut peu de temps avant cette pièce, et «dont les 
éditions se renouveloient, depuis ï^65, avec une rapidité surpre- 
nante, av^t mis à la mode ces dissertations sur l'amour-propre. 
Corneille, qui avoit déjà fait^^ dans Œdipe, des vers très brillants, 
et qui furent très applaudis, sur la grande question du libre-ar- 
bitre, se permit iA de sacrifier à là mode, et d'introduire, pour la 
seconde'fois , de ià'métaphfsique dans une tragédie. Voltaire, qui 
lui reproche cette dissertation, devait, à ce qu'il nous semble, être 
plus indulgent que tout autre sur cette affectation de philosophie, 
^aïre, Alzire, Mahomet, Idamé, Gengis, ne sont-ils pas souvent- 
philosophes hors de propos ? Cette philosophie déplacée , que 
de très beaux vers ne justifient pas^ n'est -elle pas même le ca- 
ractère dominant de plusieurs de ses ouvrages? (P.) 
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^OMITIAN. 

En Tétat où je miis, les maux dont je soupire 
M'ôtent la liberté- de te rie» contredire : . 
Cherchon»-en le remède, au lieu de raisonner 
Sur Famour où le ciel se plaît à mr obstiner. 
N'est-il point de secret, n est-il point d'artifice... 

ALBIN. 

Oui, seigneur, il en est; rappelons Bérénice; 
Sous le nom de César pratiquons son retour. 
Qui retarde Fhymen, et suspende Famour. 

DOMITIAN. 

Que je verrois , Albin, ma volage punie. 

Si de ces grands apprêts pouB la cérémonie ^ 

Que depuis si long-temps on dresse à si grand bruit, 

Elle n'avoit que Fombre , et qu'une autre eût lie fruit ! 

Qu'elle seroit confuse ! et que j'aurois de joie l 

Mais il &ut que le ciel lui-même la renvoie. 

Cette belle rivale ; et tout notre discours 

Ne la saisroit ici rendre dans quatre jours. 

ALBIN. 

N'importe : en l'attendant préparons sa victoire ; 

Dans l'esprit d'un rival ranimons sa mémoire ; 

Retraçons à ses yeux l'image du passé , 

Et profitons par-là d'un cœur embarrassé. 

N'y perdez point de temps ; allez, sans plus rien taire, 

Tâter jusqu'en ce cœur les tendresses de frère. 

Si vous ne l'emportez, il pourra s'ébranler. 

S'il ne rompt cet hymen, il pourra reculer : 

Je me trompe, ou son «une y penche d'elle-même^. 

S'il s'émeut, redoublez, dites que l'on vous aime. 
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Dites qu'un pur respect coiltraînt avec ennui 
Une ame toute à vous à se donner à Ifli. 
S'il se trouble y achevés^ parlez de BéréMce, 
De tant d amour qu il traite aiec tant d'injustice. 
Pour lui donner le temps de venir au secours , 
Nous aurons quatre -mois au lieu de quatre jours. 

DOMITIAN. 

Mais j'aime Domitie ; et lui parla: contre elle' 
C'est me mettre au hasard d'irdter llnfidéle. 
Ne me condamne points Albin , à la trahir^ 
Â joindre à ses mépris le droit de me haïr : 
En vain je veux contre elle éoouter ma colère ; 
Tout ingrate qu die est, je tremble à lui déplaire. 

ALBI». 

Seigneur, quelle mesure avez-voua à ipurder ? 
Quand on v(Ht teut perdu ^ craîntou de hasarder? 
Et si l'ambition vers un autre l'entraîne , 
Que vous peut importer aon amour ou sa haine ? 

nOMITtAN. 

Qu'un salutaire avis fait une douce loi 

A qui peuti avoir l'ame aussi libre que toi ! 

Mais celle d'un amant n'est pas comme une autre ame : 

Il ne voit, il n'entend, il ne croit que sa flamme ; 

Du plus puissant remède U se &it un poison, 

Et la raison pour lui n'est pas toujours raison. 

ALBIN. 

Et si je vous disois que déjà Bérénice 
Est dans Borne, inconnue, et par mon artifice ; 
Qu'elle surprendra Tite, et qu'elle y vieigit exprès 
Pour de ce grand hymen renverser les apprêts ? 
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DOMITIAN. 

Albin 9 seroit-il vrai ? 

m 

. ALBIN. 

La nouvelle vous flatte : 
Peut-être est-elle fausse ; attendez qu elle éclate ; 
Sur-tout à Tempereur déguisez-la si bien... 

DOMITIAN. 

Va Y je lui parlerai comme n ^ sachant rien. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

TJTE, FLAVIAN. 

. TITE. 

Quoi! des ambassadeurs que Bérénice envoie 
Viennent ici, dis-tu, me témoigner sa joie, 
M'apporter^son hommage , et me féliciter 
Sur ce comble de gloire où je^iens de monter? 

FLAVIAN. 

En attendant votre ordre i\s sont au port d'Ostie. 

TITE. 

Ainsi, grâces aux dieux^ sa flamme est amortie ; 

Et de pareils devoirs sont pour ijioi des froideurs , 

Puisqu'elle s'en rapporte à ses aiobassadeurs. 

Jusqu'après mon hymen remettons leur venue ; 

J'aurois trop à rougir si j'y soufFrois leur vue. 

Et recevois les yeux de ses propres sujets 

Pour envieux témoins du vol que je lui fais. 

Car mon cœur fat son bien à cette belle reii^e. 

Et pourroit l'être encor, malgré Rome et sa haine, 

Si ce divin objet, qui fut tout mon désir. 

Par quelque doux regard s'en venoit ressaisir. 

Mais du haut de son trône elle aime mieux me rendre 
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Ces froideurs que pour elle on me força de prendre. 
Peut-être, en ce moment que toute ma raison 
Ne sauroit sans désordre entendre son beau nom , 
Entre les bras d'un autre un autre amour la. livre ; 
Elle suit mon exemple, et se plaît à le suivre ; 
Et ne m'envoie ici traiter de souverain 
Que pour braver Tamant qu'elle charmoit en vain. 

* FLAVIAN. 

Si vous la revoyiez, je plaindrois Domitie. 

TITE. 

Contre tous ses attraits ma raisoiFendurcie 
Feroit de Domitie encor la sûreté ; 
Mais mon cœur auroit peu de cette dureté. 
N'aurois-tu point appris qu'elle fut infidèle, 
Qu elle écoutât les rois qui soupicent pour elle? 
Dis-moi que Polémon régne dans son esprit, 
J'en aurai du chagrin, j'en aurai du dépit. 
D'une vive douleur j'en awsyà l'âme atteinte ; 
Mais j'épouserai l'autre avec moins de conti^ainte : 
Car çnfin elle est belle, et digne'de ma foi ; 
Elle auroit tout mon tiœur, s'il étoit tout à moi. 
La noblesse du sang, 'la grandeur du courage, 
Font avec son mérite un illus'tre assemblage : 
C'est le choix de mon père ; et je connois trop bien 
Qu^à choisir en César ce doit être le mien. 
Mais tout mon cœur renonce à lui faire justice 
Dès que mon souvenir lui rend sa Bérénice. 

FLAVIAI?. 

Si de tels souvenirs vous sont encor si doux, 
L'hyménée a, seigneur, peu de charmeapour vous. 
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TITE. 

Si de tels souvenirs ne me faisoient la guerre , 
Seroit-il potentat plus heureux sur la terre? 
Mon nom par la victoire est si bien affermi ' , 
Qu'on me Gi;:0tt dans la paix un lion endormi: 
Mon réveil incertain du monde fait Tétude ; 
Mon repos en tous lieux jette Tinquiétude ; 
Et tandis qu'en ma cour les aimables loisirs 
Ménagent Theureux choix des jeux et des plaisirs, 
Pour envoyer l'effroi sous l'un et l'autre p«ie 
Je n'ai qu'à fiiire ui>paaiet hausser la parole. 
Que de félicités , si mes ipœux imprudents 
N'étoient de mon pouvoir les seuls indépendants ! 
Maître de l'univers sans l'être de moi-même , 
Je suis le seul rebeUe à ce pouvoir suprêiûe ; 
D'un feu que je combats je me laisse charmer, 
Et n'aime qu'à regret ce que je veux aimer. 
En vain de mon hymen Bome presse la pompe f 
J'y venx de la lenteur, j'aime qu'on l'interrompe, 
Et n'ose résister aux dangereux souhaits 
De préparer toujours et n'achefer jamais, 

FLAVIAN. • 

Si ce dégoût, seigneur, va jusqu'à la rupture, 
Domitie aura peine à souffrir cette injure : ^ * 
Ce jeune esprit, qu'entête et le sang de NérM, 
Et le choix qu'en Syrie oafit de Corbulon, 

S'attribue à l'empii^e un droit imaginaii^e y $ 

» 

* Ces vers furent appliques à Louis XIV, et c étoit Fintention de 
Corneille, qui n*avoit eu cependant qu'une part bien médiocre aux 
bienfaits de ee^rince. (F.) 
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Et s'en fait, comme vous, un rang héréditaire. 

Si de votre parole un manque surprenant 

La jette entre les bras d'un homme entreprenant, 

S'il l'unit à quelque ame assez fière et hautaine 

Pour servir sen orgueil et seconder sa haine , 

Un vif ressentiment kiifera tout oser ; 

En un mot, il vous &ut la perdre^ ou l'épouser. 

TITE. 

J'en sais la politique , et cette loi cruelle. 
A presque feit l'amour qu'il m'a &llu pour elle. 
Réduit au triste choix dont tu viens de pCirler, 
J'aime mieux, Fla^en, l'aimer que l'immoler. 
Et ne puis démentir oette horreur magnanime 4 
Qu'en recevant le jour je conçus pour le ciîme. 
Moi , qui seul des Césars me vois en ce haut rang 
Sans qu'il eiw^oûte à Rome une goutte de sang. 
Moi , que du genre humain on nomme les déliées; 
Moi, qui ne puis soufifrir les plus juste» supplices , 
Pourrois«je autoriser une injuste rigueur 
A perdre une héroïne à qui je dois mon cœur? 
Non : malgré les attraits de sa belle rivale*, 
Malgré les vœux flottants de mon ame inégale. 
Je veux l'aimer^ je l'aime ; et sa seule beauté 
Pouvoit me consoler de oe que j'ai quitté. 
Elle seule en ses yeux porte de quoi conteaindre 
Mes feux à s'assoupir, s'ils ne peuvent s'éteyidre, 
De quoi flatter mon ame, et forcer mes douleurs 
A souhaiter du moins de n'aimer plus ailleurs. 
Mais je ne vois pas bien que j'en s<ms encor mattre ; 
Dès que ma flanune expire , un mot la fait renaître , 
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Et mon cœur malgré moi rappelle un souvenir 
Que je n ose écouter et me saurois bannir. 
Ma raison s'en veut faire en vain un sacrifice ; 
Tout me ramène ici, tout m'offre Bérénice : 
Et même je ne sais par quel pressentiment 
Je n ai souffert personne en son appartement ; 
Mais depuis cet adieu , si cruel et si tendre , 
Il est demeuré vide, et semble encor lattendre. 
Va, fais porter mon ordre à ses ambassadeurs : 
C'est trop eiUretenir d'inutiles aideurs ; 
Il est temps tle chercher qui m'en puisse distraire, 
Et le ciel à pf opos envoie ici mon firère. 

FLAVIAN. 

Irez-vous au sénat? 

TITE. 

K Non ; il peut s'assembler 
Sur ce déluge ardent qui nous a fait trembler. 
Et pourvoir smis mon ordre aux afireuses ruines 
Dont ses feux qftt couvert les campagnes voisines. 

SCÈNE IL 

TITE, DOMITIAN, ALBIN. 

DOMIXIAN. 

Puis-je pfu'ler, seigneur, et de votre amitié 

Espérer une grâce à force de pitié? 

Je me suis jusqu'ici fait trop de violence 

Pour augmenter encor mes maux par mon silence. 

Ce que je vais vous dire est digne du'trépas ; 
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Mais aussi j'en moufraisi je ne le dis pas. 

Apprenez donc mon crime , et voyez s'il fout faire 

Justice d'un coupable, on grâce aux vœux d'un frère. 

J'ai vu ce que j'aîmois choisi pour être à vous, 

Et je l'ai Ma long^temps sans en être jaloux. 

Vous n'akmez Domitie alors que par contrainte ; 

Vous vous feiiiez effort, j'imitois votre feinte ; 

Et conune aux lois d'un père il £sdloit obéir. 

Je feignois d'oublier, vous de ne point haïr. 

Le ciel , ({ui dans vos mains met sa toute-puissance , 

Ne met-il point de borne à cette obéissance ? 

La faut-il à son ombre , et que ce même effort 

Vous déchire encor l'ame et m^ donne la jport? 

TITE. 

Soudez sur cet effort que je vous désabuse. 

Il fut grand , et de ceux que tout Je cœur refuse : 

Pour eh sauver le mien , je fis ce que je pus ; 

Mai« ce qui fut effort à présent ne Test plus. 

Sachez-en la raison. Sou^'empir^ d'un père 

Je murmurai toujours d'un ordre si sévère , 

Et cherchai les tnoyens de tirer en longueur 

Cet hymen qui vous gêne et m'arrachoit le cœur. 

Son trépas a changé toutes choses de face : 

J ai pris ses sentiments lorsque j'ai pris sa place ; 

Je m'impose à mon tour les lois qu'il m'imposoit, 

Et me dis après lui tout ce qu'il me disoit. 

J'ai des yeux d'empereur, et n'ai pltts ceux de Tite ; 

Je vois en Domitie un tout autre mérite. 

J'écoute la raison , j'en goûte les conseils , 

Et j'aime comme il faut qu'aiment tous mes pareils. 
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Si dans les premiers jours qttô vmis m'avez vu maître 
Votre feu mal éteint B»<Ât voulu paroitre , • 
J'aurois pu me combattre e%me vaincre pour vous : 
Mais si près d'un hymen si souhaité tle tous , ^ 
Quand Domitie a droit de s'en croire assurée, 
Que le jour en est pris , la fête préparée , 
Je laime, et lui dois trop pour jeter su» son front* 
L'étemelle rougeur d'un si mortel afïront. 
Rome entière et ma foi l'appellent à lempire : 
Voyez mieux de quel œil on m'en verroit dédire', 
Ce qu'ose se permettre une femme en fureur, 
Et combien Ronxe entière auroit pour moi d'horreur. 

» HOMITIAN. 

Elle^n'en auroit point de vous voir pour un frère 
Faire autant que pour elle il vous a plu de faire. 
Seigneur, à vos bonjtés laissez un libre cours : 
Qui se vainc une fois peut se vaiiip:*e toujours ; 
Ce n'est pas un eBSort que votre ame redoute. 

Qui se vainc une fois sait bien ce qu'il en coûte ; 
L'effort est as^ez grand pour en cmîfidre un4iecQnd. 

DOMITIAN. 

Ah ! si votre grande ame à peine s'en répond, 
La mienne , qui n est pas d'une trempe si belle, 
Réduite au même efibrt , seigneur, que fera*t'«lle? 

TITE. 

Ce que je &is , mon frère ; aimez ââlleurs. 

Hélas I 
Ce qui vous fut aise, seignotti^ ne me l'est pas. 
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Quand vous avez changé, voyiez«vous Bérénice? 
De votre changement son départ fut complice ; 
Vous laviez éloignée , et j'ai devant les yeux , 
Je vois presque en vos bras ce que j'aime le mieux. 
Jugez de ma douleur par Texcès de la vôtre. 
Si vous voyiez la reipe entre les bras d'un autre, 
Contre un nval heureux épargneriez*vous rien , 
A moins que d'un respect aussi grand que le mien ? 

TITlb 

Vengez-vous, j'y consens ; que rien ne vous retienne. 
Je prends votre maîtresse ; allez , prenez la mienne. 
Épousez Bérénice, et..« 

DOMITIAN. 

Vous n'achevez point. 
Seigneur : me pourriez-vous aimer jusqu'à ce point? 

.., , TITE. 

Oui, SI je ne craignois pour vous l'injuste l^ne 
Que Rome conœvroit pour l'époux d'une reine. 

DOMITIÂN, 

Ditesk^ dites, seigneur, qu'il est Ihcu n^alaisé 

De céder ce qu adore un cœur bien embrasé ; 

Ne vous contraignez plus, ne gênez plus votre ame, 

Satis&ites en maître une si belle flamme : 

Quand vous auF^z su dire une fois , Je le veux , 

D'un seul mot pronoacé vous ferez quatre heureux. 

Bérénice est toujours digne d/3 votre couche y 

Et Domitie enfin vous parle par ma bouche : 

Car, je ne saurois plus vous le taire ; oui , seigneur, 

Vous eki voulez la main, et j'^en ai tout le cœur : 

Elle m'en fit le don dè^la première vue. 
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Et ce don fut l'effet d'une force imprévue, 

De cet ordre du ciel qui verse en nos esprits 

Les principes secrets de prendre et d'être pris. 

Je vous dirois , seigneur, quelle en est la puissance. 

Si vous ne le saviez par votre expwience. 

Ne rompez pas des nœuds^t si fbrts et si doux : 

Rien ne les peut briser que le trépas , ou a^ous ; 

Et c'est un triste honneur pour une si grande ame , 

Que d'accabler un frèronet contraindre une femme. 

TITE. 

Je ne contrains personne ; et de sa propre voix 
Nous allons, vous et mm, savoir quel est son choix. 

SCÈNE IIL 

TITE, DOMITIAN, DOMITIE, ALBIN, 

PLAUTINE. 

TITE. 

Parlez, parlez, madame, et daignez nous apprendre 
Où porte votre cœur, ce qu'il sent de plus tendre , 
Qui le possède entier de mon frère ou de moi? 

DOMITIE. 

En doutez-vous , seigneur, quand vous avez ma foi? 

TITE. 

J'aime à n'en point douter, mais on veut que j'en doute 

On dit que cette foi ne vous donne pas toute, 

Que ce cœur reste pilleurs. Parlez en liberté, 

Et n'en consultez point cette noble fierté , 

Ce digne orgueil du sang que mon rang sollicite ; 

De tout ce que je suis ne reg^dez que Tite$ 
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Et pour mi^x écouter vos 4iBsirs les plus doux, 
Entre le prince et moi ne regardez que vous . 

DOMITIE. 

Qu'avez^vous dit de moi, prince? 

DOMÏTIAN. 

* Que dans votre ame 

Vous laissez vivre^encor notre première flamme ; 
Et qu'en faveur du rang, si vous m'osez trahir, 
Ce n'est pas tant ailier, madame , qu'obéir. 
C'est en diream peu plus que vous n'aviez envie : 
Mais il y va de vous, il y Va de nta. yié ; 
Et qui se voit si près de perdre tout son bien , 
Se fait armes ée tout, et ne ménage rien. * 

DOMiTië: 
Je ne sais de vous deux , seigneur, à ne rien féindk'ê , 
Duquel j[^ dois le plus me louer ou me plaindre. 
C'est aimer asse^ mal, que remettre tous deux 
Au choix de mes désirs le sruccès de vos fmix; 
Et cette liberté par tous les deux offerte, 
Montre que tous les deux peuvent soufiFrir ma perte, 
* Et que tout leur amo^r est prêt àconsentir 
Que mon cœur ou ma foi veuillent se démentir. 
Je me plains de totis diux, et vous plains l'un et l'auti-e. 
Si pour voir tbut ce cotuî' ^ous m'ouvrez tout le vôtre. 
Le prince%i'agit pas en amant fort discret ; 
S'il ne m'ipipose rien ^Jl trsjiit mon secret : 
Tout ce- qu'il vous en dit m'effense ou vous abuse. 
Mais ce que fait l'amour, l'anSour aussi l'excuse. 

(iTite.) • • 

t ' . . 

Vous, seljgne^r, je croyois que vous «n'aimiez assez 
9. 3 
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Pour m épargner le troutle où vous m^enibarrassez , 

Et laisser pour couleur à mon peu de cobstance 

La gloire d'obéir à la toute-^puissance : 

Vous m'ôtez cette excuse, et me voulez charger 

De ce qu a d'odieux la honte de changer. 

Si le prince en mon cœur garde encor même place , 

CTest manquer de respect que vous le dire en fisice ; 

Et si mon choix pour vous nest point violenté. 

C'est trop d'ambition et d'tnfidélûtji. 

Ainsi des deux côtés tout sert à me con&ndre. 

J'ai cent chosesA dire , et rien à vous répondre ; 

Et ne voulant déplaire à pas un de t'ous deux , 

Je veux, ainsi que vous, douter où vont mes vœux. 

Ce qui le plus m'étonne en cette déférence 
Qui veut du cœur entier une entière assurance , 
C'est que dans ce haut rang vous ne vouUea^ porâ voir 
Qu'il n'importe du cœor quand on sait son devoir, 
Et que de ^s pareils les hautes destinées 
Ne le consultent point sur oes grands hyménées. 



TITE. 



Si le vôtre, twadamg, étoitde WM&dre prix«.. 
Mais que veut Flavian ? 

SCÈN«iV. ' 



ff 



TITE, DÔMITIAfi^, DOMITIE, PI>A?UTINE, 

FLÀVÏAN-, ALBIN. 

FLAVIAN. * /' 

• Vo«is en sere» Kit^s , 
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Seigneur, je \Qu» apporte uiie grande nourell^: 
La reine Béiénicç. . . 

TITE, 

Eh bien i ait infidèle ? 
Et son ^prit, channé ]jpr ua pln^ doux souci. . 

Elle estdaosce pakiî^, seigneur ^ et la rtÀd. ^ 

SCÈNE* V. . . ' .. 

Tl-rt:, DORflTIAN, BÉRÉNICE, DOMITtE, 
FLAVIAN, ALBfH, PHILOïf, PLAUTINE. 

dieux ! est-ce, madame, aux reines de surprendre? 
Qu%l accueil, quels honneurs peuvent-elles attendre, 
Quand leur surprise envie mé souverain pouvoir « 
Celui de donner ondre à les bien reCfsvcnr ? 

BÉRÉNICE. * 

Pardonnez-le, seigneur, à mon unpatience. 
J ai fait $ous d'fiutDes nomë-deniander audience : 
Vous la doniwe? trop tard à*u»es ambassadeurs ; 
Je n ai pu tsnt nl^m^i^ek voir tant de ^jnatàéeurB ; 
Et, quoi^que par vousHonéme autrefois exilée , 
Sans ordre et sans aveu je m^suis rjippelée, 
Pour (être ]0tiprmmève à mettre à vos amolit 
Le-soeptre qa à préseni je ne tâens que de vou;, . 
Et prendre sur les rois cet illustre avantage 
De leur donner l'exemple à vous en faire hommage* 
Je ne vdus dirai point avec quelles langueurs 

^ '3. 
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D'un si cruel exil j'ai soufiPert les longueurs : 
Vous savez trop. . . ^ 

TITE. 

Je sais votre zélé, et Fadmire, 
Madame; et pour me voir po^i^esseur de l'empire. 
Pour me rendre vos soins , je ne méiptois pas 
Qjie rien vous pût résoudre à quitter vos états , 
Qu'une si glande reine en formât la pensée. 
Un voyage si long vou« doit avoir lassée. 
Gofiâi^ez-la, mon frère, en son appartement. 

(àFlaWanetàAlbin.) 

Vous, feites-l'y servir aussi pompeusement, 
A^c le même éclat qu elle s'y vit servie 
Alors qu'elle faisoit le bonheur de ma vie. 



SCENE yi. 






TITE, DOMlTlE, PLAUTINE, PHILON". 



domit^ï:. 



Seigneur, feut-il ici vous rendre votre foi? 

Ne regardez que vous entfe la reine et moi; 

Parlez sans vous contraindre, «t me daignez apprendre 

Où porte votre cœur ce qji' il sent de plus tendre. 

Adieu, iltàdame^ adieu. Dans le trouble où je suis. 
Me taiçp et vous quitter, c'est tout ce que je puis. 
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SCÈNE VIL . 



( » 



DOMI«IE^ PLAUTINE. 

DOMITIE.: 

Se taire et IQ^ quitter ! Après cette refaite, 
Crois-tu'qu un tel arrêt ait besoin d'interprète? 

PLAUTINE. 

Oui, madaqie ; et ce n'est que dérober au jour, 
Que vous caches le trouble où le met ce retour. 

■W DOMITIE. 

Non7 non. Tu l'as voulu, Plautine, que je viu^se 
Désavouer ici l^s li/tmités (]^u prince , 
Empêcher qu'un amant dont je n'ai pas lQ,cœur 
Ne cédât ma conquête à mon premier vainqueur : 
Yoîi la honte qu'ains^je me suis attirée. 
Quand sa reine a paru, m'a-t-il condjérée? 
A-t-il jeté les yeux sur moi^u'en me quittant? 

PDAUtlNE. * 

Pensez-vous que sa reine ait l'espritçlus content? 
Avant que vous quitter, lui-même il j'a bannie. 

Oui , mais avec respect, avec cérémonie. 

Avec des yeux enfin qui , l'éloignant des«niens , 

bui promettoient assez de plus doux entretiens. 

Tu me diras encor que la chose est égale, 

Que , s'il m'ose quitter, il chasse ma rivale. 

Mais, pour peu qu'il m'aimât, du moins il m'auroit dit 

Que jer garde en son ame encor même crédit ; 
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n m'en auroit donné des sûretés nouvelles , 
Il m'en auroit laissé quelles marques fidèles : 
S'il m^ vouloit cacher J^ trouble où je le yoi , 
La plus mauvaise excusé étoit bûiitie pour moi. 
Mais, pour toute réponse, il se tait, et me quitte : 
Et tu ne peux soufifrit que mon cœur s'en irrite ! 
Tu veux, lorscme lui-même ose se déclarer, 
Que je me flatte encore as^ez pour espérer! 
C'est avec le perfi&e être d'intelligence. 
Çans me flatter en vaia, courons à la vengeance ; 
Faisons voir ce qu'en moi peut te saag de Néron , 
Et que je suis de plus fille de GorbuloA. 

Vous l'êtes ; mais enfin c'ej|t n^êtré qu'une fille , 
Que le reste impuissant d'une illustre famille. 
Contre un tel empereur où prendrea^vous dés bras? 

DOMÏTIË." 

Contre un tel empereur nous n'en matit|uerons pas. 

S'il épouse sa reine, il esttfhorreur de Rome. 

Trouvons alors, trouvons fin grand cœur, un grand homme. 

Un Romain qui réponde au sang de tj^es aïeux ; 

Et, pour le révolter, laisse faic^ à rôes yeux. 

Juge, par lé pouvoir de ceu^ de Bérénice, 

Si les miens auront peine à s'en faire justice. 

Si ceuxJà forcent Tite à me manquer de foi. 

Ceux-ci feront briser le jpug d'un nouveau roi ; 

Et, si de l'univers les sieûs charment le maître. 

Les miens charmeront ceux qui méritent de l'être. 

Dis-le-moi, tu l'as vue, ai-je peu de raison 

Quand de mes yeux aux siens je fais comparaison? 
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£stig^lIe plus charmante, ai-je moins de mérite? 
Suis-je mpins digne qu'elle enfin du cœur de Tite? 

PLAUTINE. 

Madame.... 

DOMITIE. 

Je m'emporte , et mes sens interdits 
Impriment leur désordiit en tout ce que je dis. 
Gomment saurai-je aussi ce que je te dqis dire, 
Si je ne sais pa$ n^me à quoi mon ame aspire? 
Mon aveugle fureur s'égare à toiïs propos. 
Allons penser à tout avec plus de repos. 

PLAUTINE. 

Vous pourriez hasarder un moment de visite 
Pour voir si ce retour est sans l'aveu de Tite, 
Ou si c'eft de concert qu'il a fait le surpris. 

DOMITIE.^ - . 

Oui ; maig auparavant remettons nos esprits. 



» *. 
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ACTE TROISIEME: 



SÇÈNl I. 

DOMITIAN, BÉRÉNICE,.,PHILON. 

DOMITIAN. 

Ja VOUS Tai dit , madame , et j'aime à le redire , 
Qu'iljest beau qu à vous plaire un empereur aspire,' 
Qu'il lui doit être doux qu'un véritable feu 
Par de justes soupirs mérite votre aveu. 
§eiDit-ce un crime à ^oi, seroit-ce vous déplaire , 
Après un empereur, de vous offrir son frère,? 
Et voudriez-vous croire, en faveur de ma foi, 
Qu'un frère d'empereur ppurroit valoir un roi? 

BÉRÉNICE. 

Si votre ame, seigneur, en veut êtrt éclaircie. 

Vous pouvez le^avoir de votre Domitie. ^ 

De tous les deux aimée, et douce à tous les deux, 

■ 

Elle sait mieux que moi comme on change de vœux. 
Et ?£|jt peut-être mal la route qujl faut prendre 
Pour trouver le secret de les faire descendre. 
Quelque facilité qu'elle ait eue à trouver. 
Malgré %a flamme et vous , l'art de les élever. 
Pour moi, qui n'eus jamais l'honnei^: d'êfre Romaine, 
pt qu'un destin jaloux n'a fait naître que reine, » 



TITE ET BÉRÉNICE. 4i 

Sans qu un de vous descende au rang que je ren^)lis , 

Ce me doit être assez d un de vos affranchis , 

Et, si votrfe empereur suit les traces des autres , 

11 suffit d'un tel sort pour relever les nôtres. 

Mais cU&^eons de discours , et me dites , seigneur. 

Par quel ordre aujourcfliui vous m'offi'ea votre cœur. 

Est-ce pour obliger ou Domitie ou Tite? 

N'ose-t-il me quitter à moins tjue je le quitte? 

Et peut-il à son rang si peu se confier, 

Qu'il veuiMe mon exemple à se justifier? 

Me donne-t-il à vous alors qu'il m'abandonne? 

DOMITIAN. 

Il vous respecte tt'op; c'est à vousf qu'il me donne ^ 
Et me fait la justice, en m'enlevant mon bien. 
De vouloir que je tâcHe ^^'enrichir du sien : 
Mais à peifte il le veut, qur'il craint pour moi la haine 
Que Rome concevroit pour l'époux d'une /«einea 
C'est à \ous de juger d'où part ce sentiment. 
En vain , par politique , il fait ailleurs l'amant ; ^ 
Il s'y réduit en vain par grandeur de courage : 
A ces fausses clartés opposez quelque ombrage ; 
Et je renonce au jour, s*il ne revient à vous, 
Pour peu que vous penchiez à le rendre jaloux. 

BÉRÉNÏCE. * 

Peut-être. Mais, s^grfeur, croyez-vous Bérénice 
D'un cœur à s'abaisser jusqu'à cet artifice , 
Jusques à mendier lâchement' le retour 
De ce qu'un grand service a mérité d'amour? 

« DOMITIAN. i 

Madame, sur ce point je n'ai rien à »ousfdire. 
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Vous savez ce que vaut l'empereur et Tempire ; 
Et, si vous consentez qu'oiitvous manqua de foij 
Vous pouvez remarquer si je vaux bien un^j^i. 
J'aperçois Domitie, et lui cède la place, 



^•' 



SCÈNE il. 



DOI4ITIE, BÉRJÎNICE, DOMITIAN, 

, PHILON. 

DOMITIE. 

Je vais me retirer, seigneur, si je- vous chasse; 
Et l'ai des intérêts (jue vous servez trop bien 
Pour arrêter le cours d'un si long entretien. 

DOMT'BI.A]?. 

^ Je fiûsois à la reine une ofifîie de service 
Qui peut vous assurer le rang ^'impératrice , 
Madame; et, si j'en suis accepté pour époux, 
Til»j;i'aura plus d'yêux pour d autres que pour vous. 
Est-ce vous mal s^^ir? 

DI>MlTIEt 

Quoi! madame, il vous aime? 

BÉRÉNICE. 

Kon; mais il me le dit, nâidame. 



DOMITIE.* '. 



Lui? * 



«BÉRÉNICE. 



Lui-même. 
• Est:ce vous offenser que«n'offrir vo# refu§? 
Et vous doit-U u»cœur dont vous ne voulez plus? 
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DOMITIE. • . * ■ 

1 

Je ne**ais si je puis vous dire s'il m\>fFense , 
Quand vous vous préparez à preifdre sadéfiMe. 

^ BÉRÉNICE. 

Et moi je ne sais pas s'il ^ droitde chaîner, 
Mais je sais que Famour ne peut désobliger. 

DOMIT». ^ 

Du moins cefiOliveau FeA rend justice au mérite. 

DOMITIAN. 

Vous m avez commandé de quitter qui me quitte, 
Vous le savez 9 âiadame; et, si c'wt vous trahir, 
Vous m'avouerez aussi que c est vous obéir. 

S'il échappe à l'amour un ttiot qui le trahisse , 
A l'efFort qu'il se fedt veut-il qu'on obéisse? 
Il cherdhe une révolte , et s'en laisse «barmer. 
Vous le sauriez, ingrat, si«i^ous saviez aimer, 
Et ne vous feriez pas l'indigne violence 
De vous offrir ailleurs, et même en ma présenee. 

DOMITIAN, à Bérénice. 

^ladame , vous voyez c^ (ftie je voue^ dit ; .. 
La preuve est convaincante, et l'exemple suf&t. 

BÉRÉNICE. 

Il suffit pour vous croife, et non p^ {fOur le suivre. 

DOMITIE. ^ * 

Allez, sous quelques lois qu'il vous plaise de vivre, 
Vivez-y, j'y consens ; mais vous pouviez, seigneur, 
Vous hâter un peu moins de m'ôter votre cœur, 
Attendre que l'honneur 4© ce graftd hyménée 
Vous renvoyât la foi que vous ifc'àvez donnée. 
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Si vous youlisz passçf pour véritable amant. 

Il %lloitrespérer jusqu'aujidermer momeM; ; " " 

Il vousfelloit*.. 

DOMITIAN. 

, Eh bten Lpuisqail faut que j 'espère , 

Madame, feites grâce à Fempereur mon frère, 
A la rekxQ , à vous-même enfin , si vous m^aihiez 
Autant qu'il le paroît à vos yeux alarmés. 
Les scrupules^ état, qu'il falloit mieux combattre, 
A^s^z et trop long-temps nous t>nt gênés tous quatre : 
Réunissez des cceuns de qui rompt lltmion 
• Cette chimère en Tite, en vous l^mbition. 

Vous trouverez au mien encoi les mêmes flanunes 
Qui, dès que je vous vis , charmèrent nos deux âmes. 
Dès ce premier moment j'ador^ vos appas ; 
Dès ce premiercnoment je ne vous déplus p3^. 
Ai-je épargné depuis aucuns soins pour vous plaire? 
Est-ce un crime pour moi que Faînesse d'un frère? 
Et faut-il m'accabler d'iin éternel ennui 
Pour avoir vu le jour deux lustres après lui? 
Comme si de mon choix il âépendoit de naître 
Dans le temps*qu'îl falloit pour devenir son maître. 

(àBérteice.) 

Au nom de yDt(ei|mour et de%e digne amant , 

Madame , qui votts aime encor si chèrement. 

Prenez quelque pitié d'un amant déplorable ; 

Faites-la partager à cette inexorable ; 

Dissipez la fiçrté d'une injuste riguelir.* 

Pour juge entre elle et moi je ne veux que son cœur. 

Je vous laisse avec elfe arbitré dema vie. 
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(àDomitie.) * 

Adieu, madame : adieo, trop^mable ennemie. 

SCÈNE III. 

BÉRÉNIŒ, DOMiTIE, PHILON. 

» BÉRÉNICE. 

Le^intéréts du piînce Avancent trop le mien 
Pour vous oser, madame, importuner de rieft ; 
EtKncivilité de la moindre priçre * 

Sembleroit vous presser de me rendre son Irère. # 
Tout ce qu'en sa faveur je crois m'être permis , ** 
Après qu'à votre cœur lui-mém^il s'est remis , ^ , 
C'est de vous faire vpir ce que hasarde une ame 
Qui sacrifie au ran^les douceurs de sa flajnme , 
Et quel long repentir suit ces nobles ardeurs 
Qui soumettent T^mour à l'éclat des gfandeurs. 

*■ " » DOMITIE. **•» • t 

Quand les choses , madame , auront changé de face , « 
Je. reviendrai savoir ce qu'il font que je f^se , 
Et demander votre ordre avec empressement 
Sur l^ choix du du prince ou de quelque autre** amant. 
Agréez cependant un respect qui m'amène 
Voiis rendre mes devoirs conmie à ma souveraine ; 
. Car je n'ose doi^er que déjà l'empereur 
Ne vous ait redonné bonne part en son cœur. » 
Vous avez sur vos roia pas ce digne avantage 
D'être ici la première à rendre un juste hommage ; 
Et, pour vous imiter, je veux avoir le bien 
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D'être aussi la première à Tous offiîr le mien. 

Cet exemple qu'aux roii vous donnez pour un homme, 

l^aime pour une reine à le donner à Rome ; 

Et plus il estliouveau, plus j'ai lieu d'^p#er 

Que de quelques bontés vous voudrez m'honorer. 

BÉB^CÎICE. f 

A vous dire le vm , sa nouveauté m'étonne : 
J'aurois eu quelque peine à voti3 êroire si bonne ; 
Et je recevpoîs ïof6re avec coiffàsian ; 

Si je n'y^oupçonnois un peu d'illusion. 

Quoi qu'il en soit^ madame, en cette incertitude * 
Qui nous met l'une et l'autre en quelque inquiétude. 
Ce qtie je puis répondre à vc^ civilités , 
C'eçt de vous demander pour moi mêmes boaliés , 
Et que celle des deux qui sera satis&ite 
Traite l'autre de l'air qu'elle veut«f}ii'on la traite* ^ 
J'ai vu Tite se rendre au peu que j'ai d'appas ; 
Je ne l'espère fivm^ et il'y renonoe pas. 
Il peut46# stUVenir, dans ce grade su}:)lime , ^ « 

J[)nil soumit votre Rome en détmbant Solyme, 
Qu'en ce si^e pour lui je hasaixlai mon rang , 
Prodiguai mes trésors, et mes peuples leur sang ; 
Et que , s'il me fait part de sa toute^puis^ance , ^ 
Ce sera moins un dçn qu'une reoonnoissanoe. 

Ce sont là de grands dnoits ; et, si l'aqiour s'y joint , 
Je dpis craindre un^ chute à n'en relever poiot 
Tite y peut jouter «que je nm point la gloire 
D'avoir sur ma patrie étendu sa victoire. 
De l'avoir saccagée et détruite à J'envi , • 
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Et renversé Fautel du dieu que j'ai servi : 
C'est par-là qu'il vous doit cette iiaate forti^rie. 
Mais je commence à voir que je vous importunti 
Adieu. Quelque autre fois nous suivrons ce discours. 

BÉRÉNICE. ^ 

Je suis venue ici trop tôt de quatre joilù^ ; 
J'en suis au désespoir; et vous en fius excuse. 

noMiTiE. * 

Dans quatre jours, madame , ok verra qui s'abuse. 

SCÈNE ÏV. 

* BÉRÉNICE, PHILON. * 

BÉRÉNICB. 

Quel faprice , Philon , l'qpnéne jusqu'ici 
M'expliquer elle-même un si cui^nt soudi ? 
Tite après mon dépard'auroit-il maltraitée ? 

i* PHILON. 

Après votre départ il l'nl soudftili quittée , 
Madame , et s'est d^oit de cet esprit jatoux 
Avec u% compliment encor plus court qu'à vous. 

BÉRÉNICE. 

Ainsi tout esif ^g^M ^'^ n^ diasse, il la quitte. ' 
Maïs ce peu qu'il m'a dit ne peut qu'il ne m'irrite : 
Il marque trop pour moi .son infidélité. 
Vois de ses derniers mots q^usUe^st la dureté : 
« Qu gn la serve , a<%41 dit , comaae ^ie fiit servie 
« Alors qu'elle Ênsoit le boilheur de ma vie. v . . 
Je ne le fins donc pèus*! Voilà ce que j'ai craint. 
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^11 fait en liberté ce qu'il faisoit contraint. 
Cet ordrei(le sortir, si prompt et si sévère, 
N^a jAi« pour ^'excuser l'autorité d'un père ; 
Il est libre , il est maître , il veut tout ce qu'il feit. 

^ / ». PHILON. 

Du peu qu'il vous a 4it j'attends un autre effet. 
Le trouble de votts voir auprès d'une rivale 
Vouloft pour se rejpettre un moment d'intervaMe ; 
Et quand il a rompu $$àt vos entretiens. 
Je lisois dans ses yeux qu'il évitoit les siens, 
Qu'il fîiyoit l'embarras d'une telle présence. 
Mais il vient à son tour prendre son audience, * 
Madame ; et vous voyez si j'en sais bien juge*. 
Songez de quelle sorte il faut le ménager. 



SCÈNE V. *• 

■ • 

TITE, BÈRÉMICE, PIAVIAN^ PHILON. 



BÉKÉNICE. " •., 

* # 

• Me cherchez-vous , seigneur, après m'avoir chassée ? 

TITE. ^ 

Vous avez su mieuî lire au fond de ma pensée, ^ 
Msnlaiti»; et votre cœur connoît asse»ie»^ien 
Pour me justifier saiDs que j'expliqu^ rien. ► 

BÉRÉNICE. ' • 

'" Mais justifiera-t-il le dfon qu'il vous plaît faire 
De ma propre personne au prince votre frère ? ^ 
Et a'esV<îë point assez de hie manquer dé foi^ 
Sans prendre ehcor le droit de disposer de moi ? 
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Pouvez-vous jusque-là me bannir de votre ame? 
Le pouvez-vous, seigneur? 

TITE. 

Le croyez-vous, madame? 

BÉRÉNICE. 

Hélas ! que j'ai dç peur de vou's dûqp que non ! 
J ai voulu vous ha&r dès que j'ai su ce don : 
Mais à de tels courroux Famé en vain se confie ; 
A peine je vous vois que je vous justifie. 
Vous me manquez de foi, ^ous me donnez , chassez. 
Que de crimes ! Un mot les a tous efiacés. 
Faut-il, seigneur, faut-il que je ne vous accuse 
Que pour dire aussitôt que c'est moi qui m'abuse. 
Que pour me voir foiy^ée à répondre pour vous? 
Épargnez cette honte à mon dépit jaloux ; 
Sauve2^-moi du désordre où ma bonté m'expose. 
|it du mointpar pitié dites-moi quelque chose ; 
Accus6K-moi pltttôt, seigneur, à votre tour, 
Et m'imputez pour crime un trop parfait amour. 
Vos chimères d'état, vos indignes scrupules, 
Ne pourront-ils jamais passer pour ridicules? 
^ soufirez-vous encor la tyrannique loi? 
Ont-ils encor sur vous plus de pouvoir que moi? 
Du bonheur dé vous voir j'ai l'ame si ravie , 
Que, pour peuHju'il durât, j'oublierois Domitie. 
Po^rrez-vous l'épouser dans quatre jours? O cieux ! 
Dans quatre jours ! soigneur, y voudrez-vous mes yeux? 
Vous plairez-vous à voir qu'en triomphe menée 
. Je serve de vy^tipie à ce grand hyménée ; 
Que, traînée mec pompe aux marches de l'autel, 
9. 4 
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J'aille de votre main attendre un coup mortel ; 
M'y verrez-vous mourir sans verser une larme? 
Vous y préparez-vous sans trouble et sans alarme? 
Et si vous concevez Fexcès de ma douleur, 
N'en rejaillit-il rien jusque dans votre cœur? 

t TITE. 

Hélas ! madame , hélas I pourquoi w)u&ai*je vue? 

Et dans quel contre-temps étes*vous revenue ! 

Ce qu on fit d'injustice à de si cbers appas 

M'avoit assez coûté pour se lenvier pas. 

Votre absence et le temps m avoient fak quelque grâce ; 

J'en craignois un peu moins les malheurs où je passe ; 

Je soufirois Domkie , et d'assidus efïbi*ts 

14'avoient, malgré l'amour, faitmaitre du dehors. 

La contrainte sembloit topraer en habitude ; 

Le joug que je prenois m'en paroissoit moins rude ; 

Et j'allois être heureux, du moins aux y«ux de touS| 

Autant qu'on le peut être ea n'étant point à vêus. 

J'allois... 

BÉRÉNICE. 

N'achevez point, c'est là ce qui me tue. 
Et je pourrois souffiir votre hymen à ma vue, 
Si vous aviez choisi quelque objet sans éclat. 
Qui ne pût être à vous que par raison d'état, 
Qui de ses gi^ands aïeux n'eût reçu wiexi d'aimable , 
Qui n'en eût qu» le nom qui fût considérable. 
« Il s'est assez puni de son manique de foi, ^' 
« Me dirois-je, et son cœur n«n ^st pas moins à moi. » 
Mais Domitie jest belle, elle a tout l'aivant^ge 
Qu'ajoute un vrai fliérite à l'éclat du vimge ; • 
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Et 9 pour vous épargp»er ks diseours superflus , 
Elle est digne de vous , si ycris ne m'aiioez plus. 
Elle a toujours abarnié le prime vo4a*e frère ^ 
Elle a gagné sur v«us de ne vous fiim déplaire : 
L'hymen aebé vi^a à^ me bàr% oublier ; 
Elle aura votre cœur^ et laura tout entier. 
Seigneur, faites-moi grâce, épousez Sulpkie, 
Ou Camille, ou Sabine, et non pas Domûbe ; 
Choisissez*en quelqu'une e&fin dont le bonheur 
Ne m'ôte que la main ,. et me laisse le cœuv, 

Domitie aisémiNftt soitfririît ce partage ; 
Ma main satisfei^it VorgueU de son courage : 
Etipour le coeur» à peine il vous sait en ces Uieux , 
Qu'il revient tout entier foire hommage à vos yeux. 

N'importe ; aye« pitié, seigneiv» de ma foiblesse. 
Vous avez un cœur &it à changer d» maîtresse : 
Vous ne savez que trop l'art de manquer de foi ; 
Ne l'exercerez-vous jamais qm contre moi? 

TITE. 

Ûomide est le choix de Boqpke et de mon père : 
Us crurent àpropw de^l'ôter à mfm frère , 
De craint«.|i}ue ce cœur jeune et présomptueux 
Ne rendît téméraire un prince impétueux. 
Si pour Tmis obéir je lui suis infidèle, 
Rome, qui l'a choisie, y consentira-telle? 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! Rojpe ne veut paô quand vous avez voulu? 
Que foites-vous, seigneur, du pouvoir absolu? 

4. 
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N'étes-vous dans ce trône , où tant de inonde aspire , 
Que pour assujettir Fempereur à Tempire * > 
Sur ses plus hauts degrés Rome vou« fait la loi ! 
Elle afFermit ou rompt le don de v^tre foi ! 
Ah ! si j'en puis juger sur ce qo'on voit paroitre , 
Vous en êtes T^dave encor plus que le maître. 

TITE. 

Tel est le triste sort de ce rang souverain , 
Qui ne dispense pas d avoir un cœur romain ; 
Ou plutôt des Romains tel est le dur caprice 
A suivre obstinément une aveugle injustice, 
Qui, rejetant d'uft roi le nom plus que les lois, 
Accepte un empereur plus puissant que cent rois. 
C'est ce nom seul qui donne à leurs farouches haines 
Cette invincible horreur qui passe jusqu'aux reines , 
Jusques à leurs époux; et vos yeux adorés 
Verroient de notre hymen naître centK^onjurés. 
Encor »'il n'y falloit hasarder que ma vie^ 
Si ma perte aussitôt de la vôtre suivie. . . . 

bMénice. 
Non, seigneur, ce n'est pas aux reines comme moi 
A hasarder leurs jours pour signaler leur foi. ' 
La plus illustre ardeur de périr l'uii pouFl'aatre 
N'a rien de glorieux pouf mon rang et le yètre :' 

' Racine a rendu la niéme idée. Sj^roD, irrité des rc|»roches des 
4 Romains , s'écrie : 

Suis-je Igor empereur seulement pour leur plaire? 

Britarmicus, acte IV, se. m. 

Il n*est peut-être pas inutile de f^ire remarquer ici i|ue Brifan^ 
m'eus parut en 1669, ^^ qu'ainsi Racine a I? priorité sur Corneille. * 
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L amour de nos pareils la traite de fureur; 

Et ces vertus d'amant ne sont pas d empereur. 

Mes secours en Judée achevèrent Touvrage 

Qu avoit des légions ébauché le suf&age : 

Il m'est trc^ précieux pour le mettre au hasard ; 

Et j'y pou vois y seigncwr, mériter quelque part, 

N'étoit qu'afifennissant votre heureuse fortune 

Je n'ai ùàt qu'empêcha:* qu'elle nous fût commime. 

Si j'eusse eu moins pour elle ou de zélé ou de foi. 

Vous seriez moins puissant, mai» vous seriez à moi ; 

Vous n'auriez que le nom de général d'armée, 

Mais j'aurois pour époux l'amant qui m'a charmée; 

Et je posséderois dans ma cour, en repo%. 

Au lieu d'un empereur, le plus grand des héros. 

TITE. 

Eh bien ! madame , il faut renoncer à ce titre 
Qui de toute la terre en vain me fait l'arbitre. 
Allons dans vos états m'en donner un plus doux; 
Ma gloire la plus haiHe est celle d'être à vous. 
Allons où je n'aurai que vous pour souveraine , 
Où vos bras amoureux seront ma seule chaîne , 
Où l'hymen en triomphe à jamais l'^reindra ; 
Et soit de Rome esclave eC maître qui voudra.. 

BÉRÉNICE. 

Il n'est plus temps : ce nom, si sujet à l'envie, 
Ne se quitte jamais , seigneur, qu'avec la vie ; 
Et des nouveaux Césars la trem|)lante fierté 
N'ose foire de grâce à ceux qui l'ont porté : 
Qui l'a pris une fois est toujours punissable. 
Ce fut par-là qu'Othon se traita de coupable, 
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Par-là Vitettus mérka le trépas ; 

Et vous nauriee par*4ontc[u«6sassiii8 sur vos pas. 

TITK. 

Que faire dooc, madame? 

BÉRÉNICE. 

Assmrev votre vie ; 
Et s'il y fuit enfin la main de Domitie.... 
Mais adieu. Sur ce point si vods pouvez douter, 
Ce n est pas moi, seigneur, qu'il enlaiit consulter. 

TITE, à Sérénioe tpn se retire. 

Non , madame ; et , dût^îl m'eai coûter trône et vie , 
Vous ne me verrez point épousor Domitie. 
Gel , si vout ne voulez qu elle régne en ces lieux. 
Que vous m'êtes crael de la rendre à mes yeux ! 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

• BÉRÉNICE, PHILON. 

Bl^lJÊNICE. 

Avez-vous su, Pbîloa, quel bruit et quelxaurmure 
Fait mon retour à Rome en cette conjoncture? 

PHILON. 

Oui, madame; j'ai vu presque tous voaninis, 

Et su d'eux qud espoir vous peut être permis. 

Il est peu de Romains qui penchent la balance 

Vers Textréme haiiteur ou Textréme indulgence; 

La plupart d eux embrasse un avis modéré 

Par qui votre retour n'est pas déshonoré : . 

Mais à Thymen de Tite il vous |i^me la porte; 

La fière Domitie est par-tout la plus forte ; 

La vertu de son père et son illustre sang 

A son ambition assurent ce haut rang. 

Il est peu sur ce point de voix qui se divisent, 

Madame; et, quant à vous, voici ce qu'ils en disent : 

« Elle a bien sejpvi Rome, il le faut avouer; 

« L'empereur et l'empire ont lieu de s'en louer; 

« On lui doit des honneurs, des titres sans exemples : 

ti Mais enfin elle est reine , elle abhorre nos temples , 

« Et sert un dieu jaloux qui ne peut endurer 
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ft Qu'aucun autre que lui se fiisse révérer ; 

ft Elle traite à nos yeux les nôtres de fantômes. 

ft On peut lui prodiguer des villes^ des royaumes : 

« Il est des rois pour elle ; et déjà Polémon 

«"De ce dieu qu elle adore invoque le seul nom; 

n Des nôtres pour lui plaire il dédaigne le culte : 

n Qu elle régne avec lui sans nous faire d'insulte; 

a Si ce trône et le sien ne lui suffisent pas , i 

« Rome est prête d'y joindre encor d'autres états , 

« Et de faire éclater avec magnificence 

u Un juste et plein effet de sa reconnoissance. » 

BÉRÉNICE. 

Qu elle répande ailleurs ces effets éclatants, 
Et ne m'enlève point le seul où je prétends. 
Elle n'a point de part en ce que je mérite ; 
Elle ne me doit rien , je n'ai servi qae Tite : 
Si j'ai vu sans douleur mon pays désolé , 
C'est à Tite , à lui seul , que j'ai tout immolé ; 
Sans lui, sans l'espérance à mon amour offerte , 
J'aurois servi Solyme, ou péri dans sa perte; 
Et quand Rome s'efforce à m'arracher son cœur, 
Elle sert le courroux d'un dieu juste vengeur. 
Mais achevez , Pkilon ; ne dit-on autre chose ? ' 

PHILON. 

On parle des périls où votre amour l'expose : 
M De cet hymen, dit-on , les nœuds s^desirés 
« Serviront de prétexte à mille conjurés ; 
ft Ils pourront soulever jusqu'à son propre frère., 
« Il se voulut jadis cantonner contre un père; 
a N'eût été Mucian qui le tint dans Lyon, 



ACTE ÏV, SCÈNE I. 57 

« Il se fiedsoit le chef de la rébeHion , 

« Avouoit Civilis , appuyotf ses Bataves , 

« Des 6aul|p|S beliiqueuit s#ulevoit les plus braves ; 

« Et les deux bords di^BUn 1 auroient p9ur empereur, 

A Pour peu quJeût Céréal écoulé sa fureur. » 

Il aime Domitîe, et régné dan» son ame; 

Si Tite ne 1 épouse , il en fera sa femm^. * 

Vous savez de tous deux quelle est Fasbition , 

Jugez ce qui peut suivre une telle union. 

BIÊRÉNICE. 
Ne dit-on rien de plus? 

PHILOH. 

Ah! madame, je tremble 
A ^us dire enoor . ... 

BÉRÉNICE. « 

Quoi? 

PHILOlir 

Que le sénat s'assemble. 
Bérénice: - ■ 

Quelle est l'occasion qui le fait assembler? 

PHILON. 

L'occasiotf n'a rien qui vous doive troubler; 

Et ce n est qu'à dessein de pourvoir aux dommages 

Que du Vésuve ardent ont causés les ravages; 

Mais Domitié^atlra des amis, des parents, 

Qui pourront bien, après, vous mettre^sur les rswigs. 

" BÉRÉNICE. y 

Quoi que sur mes destins ils usurpent d'empire , 
Je ne vois pas leur lâaitra^en état d'y scfliscrire. 
^hilon , laissons-les faire; ils n'cAt ^u'à lïite bannir 



58 TIïB ET BÉRÉNICE. 

Pour trouver hautement Tart de me retenir. 
Contre toutes leurs voix je ne veux qu un suffrage, 
Et rard«ur de me nuire achèvera louvrqge. 

Ce n est pas qu'en effet krgl^ire otr je prétends 
N'offre trop de préte^rtU aux esprits mécontents : 
Je ne puis jeter Toeil sur ce que je iuis née 
Sans voir qife de pénis suivront cet hyménée. 
Mais pour y parvenir s'il faut trop hasarder, 
Je veux donner le bien que je n ose garder; 
Je veux du moins, je veux ôterù ma rivale 
Ce mifacle vivant, cette ame sans égale; 
Qu en dépit des Romaiss, leur digne souverain. 
S'il prend une moitié , la prenne de ma main ; 
Et , pour tout dire enfin , je veux que Bérénice 
Ait une créature fh iMr impératrice. 

Je vois Dnmitian. Contre tous leurs arrêts 
il n est pas malaisé d'ttiir nos intérêts. 

SCÈNE ÎI. 

DOMITUN, BÉRÉNICE, PHILON, ALBIN. 

BÉRÉNICBl 

Auriez- vous au sénat, seigneur, assez de brigue 

Pour combattre et confondre une insolente ligue? 

S'il ne s'asseiid^le pas exprès pour m'exiler. 

J'ai qinelques eirvieux qui pourront en parler. 

L'exil m'importe peu , j'y suis accoutumée; 

Mais vous perdez l'objet dmÊt v(9tre ame «st charmée 

L'audmievx décrétée mon bannissement 
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Met votre Domitiaaux bras d'un autre amant; 
Et vous pouvez ju^r que, s'il faut qu'on m'exile, 
Sa conquête pour vous n'en est pas plus fecile. 
Voyez si votre amour se veut laisser ravir 
Cet unique secours qui pourroit le servir. 

DOMITIAN. 

On en pourra parler, madame ; et mon ing^te 

En a déjà conçu quelque espoir qui la flatte : 

Mais je puis dire aussi que le rang que je tiens 

M'a fait assez d'amis pour opposer aux siens; 

Et que, si dès l'abord ils ne les font pas taire, 

Ils rompront le grand coup qui seul nous peut déplaire. 

Non que tout cet espoir ne ooufe grand hasard , 

Si votxe amant volage y prend la moindre part : 

On l'aime; et, si son ordre à nos amis s'oppose, 

Leur plus fidèle ardeur osera peu de chose. 

BÉRÉNICE. 

Ah, prince ! je mourrai de honte et de douleur, 
Pour peu qu'il contribue à Eure mmt malheur : 
Mais je n'ai qu'à le voir pour calmer ces alarmes. 

DOMITIAN. 

N'y ptrdes point de temps, portez-y tous vos charmes, 
N'en oubliez aucun dans un péril si grand. 
Peut-être , ainsi que vous , ce dessein le surprend ; 
Mais je crains qu'après tout son ame irrésolue 
Ne relâche un peu trop sa puissance absolue , 
Et ne laisse au sénat décider de ses vœux. 
Pour se faire une excuse envers l'une des deux. 

BÉRÉNICE. 

Quelques efforts qu'on fiisse, et quelque art qu on déploie, 
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Je vous réponds de tout, pourvu que je le voie ; 
Et je ne crois pas même au pouvoir de vos dieux 
De lui fiure épouser Domitie à mes yeux. 
Si vous Taimez encor, ce mot vous doit suffire. 
Quant au sénat, qu il m'ôte ou me donne Tempire, 
Je ne vous dirai point à quoi je me résous. 
Voici votre inconstante. Adieu. Pensez à vous. 

SCÈNE IIL 

DOMITIAN, DOMITIE, ALBIN, PLAUTINE. 

bOMITIE. 

Prince, si vous m'aimez, Foccasion est belle. 

DOMITIAN. 

Si je vous aime ! Est-il un amant plus fidèle? 
Mais, madame, sachons ce que vous souhaitez. 

DOMITIE. 

Yous me servirevmal , puisque vous en doutez. 

L'amant digne du cœur de la beauté qu il aime 

Sait mieux ce qu'elle veut que ce qu'il veut lui-même. 

Mais , puisque j'aj besoin d'expUquer mon couiroux. 

J'en veux à Bérénice, ài'empereur, à vous; 

A lui , qui n'ose plus m'aimer en sa présence ; 

A vous , qui vous mettez de leur intelligence , 

Et dont tous les amis vont servir un amour 

Qui me rend à vos yeux la &ble de la cour. 

Si vous m'tflimez, seigneur, il £eiut sauver ma gloire, 

M'assurer par vos soins une pleine victoire; 

Il faut.... 
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DOMITIAN. 

Si VOUS croyiez votre bonheur douteux. 
Votre retour vers moi seroit-il si honteux? 
Suis-je indigne de vous? suis-je si pou de chose 
Que toute votre gloire à mon amour s'oppose? 
Ne voit-on plus §m moi ee que vous estimiez? 
Et suis-je moindre enfin qu alors que vous m'aimiez? 

nOMITIE. 

Non : mais un autre espoir va m'accabler de honte, 
Quand le trône m'attend , si Bérénice y monte. 
Délivrez-en mes yeux,^t prétez-moi la main 
Du ihoijis à soutenir Thoimeur du nom romain. 
De quel œil verrez-^^s qu'une reine étrangère.... 

doaAtian. 
De l'œil dont je verrois que l'empereur, mon frère, 
En prit d'autres poiu* vous, ranimât mon ^poir. 
Et, pour se rendre heureux, usât de son pouvoir. 

DOMITIE. 

Ne vous y trompez pas; s'il me donne le change. 
Je ne suis point à vous , je suis à qui me venge. 
Et trouverai peut-être à Rome assez d'appui 
Pour me venger de vous aussi bien cpie de lui. 

V DOMITIAN. 

Et c'est du nom romain la gloire qui vous touche. 
Madame? et«vous l'avez au eœur comme en la bouche? 
AhA que le nom de Rome est un nom précieux. 
Alors qu'en la servant on se sert encor mieux, 
Qu'avec nos intérêts ce grand devoir conspire^ 
Et que pour récompense on se promet l'empire '. 
Parlons à cœur ouvert, madame, et dites-moi 



62 TITE ET BÉRÉNICE. 

Quel fruit je dbis attendre enfin dun tel emploi. 

lyOMITIE. 

Voulez-vous pour servir être sûr du salaire, 
Seigneur? et n avez-vous qu un aunoup mercenaire ? 

DOMITIAN. 

Je n en oc»inois pcnnt d autre^ et naaonçois pas bien 
Qu'un amant puisse plaire en ne prétendant rien. 

DOMITI» 

Que ces prétentions sentent les âmes basses ! 

DOMITIAN. 

Les dieux à qui lès sert font e&pérer des grâces. 

nOMIlIEW 

Les exemples des dieux s'applia||Biit mal sur nous. 

OOMllf AN. 

Je ne veux cbnc, madame, autre exemple que vous. 
N'attende^vous de Tite, et n ave^vous pour Tite 
Qu une stérile ardeur qui s'attac^ au mérite? 
De vos destins aux siens pressez-vous l'union 
Sans voulcâr aucun fruit de tant de passicm ? 

DOMITIE. 

Peut-être en ce dessein ne suis-je intéressée 

Que par l'intérêt seul de ma gloire blessée. 

Croyez-moi généreuse , et soyez généreux : 

N'aimez pkts, ou n'aimez que comme je le veux. 

Je sais ce que je dois à l'amant qui m'oblige ; 

Mais j'aime qu'on l'attende, et non pas qu'on l'exiiige : 

Et qui peut mamoler son intérêt au mien, 

Peut se promettre tout de qui ne promet rien. 

Peut-être qu'en l'état où je suis avec Tite, 

Je veux bien le quitter, mais non pas qu'il me quitte. 
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Vous en dis-je^trop peu pour vous rknaginer ? 

Et depuis quand l'amour nose-t-il deviner? 

Tous mes^mportements pour Ja grandeur suprême 

Ne vous déguisttit^int , seigneur, quAje vous aime ; 

Et Ton ne voit que trop quel droit j'ai de haïr 

Un empereur sans foi qui meunt dc^-aie trahir. 

Me condamnerez- vous à voir ^ue Bérénice 

M'enlève de ha^uteur le rang d'impératrice? 

Lui pourrez-vous aider à me perdre d'honneur? 

,DOMlTIAN. 

Ne pouvez-vou^ le mettre à faire mon Ij^nkeur ? 

DOMITIE. 

J'ai quelque orgui^ encor, seigneur, je le eonfssâe. 
De tout ce qu'il attiœd rendea^u^pi la maîtresse. 
Et laissez à mon choix ïa/ffai. de votre espoir : 
Que ce soit une grâce , et non pae un devoir ; 
Et que... 

DOMITIAN. 

Me faire grâce après tant d'injustice 1 
De tant de vains détours je voj» trop l'artifice. 
Et ne saurois douter du choix que vous ferez 
Quand vous aurez par moi ce que vou9^ espérez. 
Epousez , fY oonseni^ le rang de ^^uveraine ; 
Faites l'impératrice , €n doiyiaat une reiae ; 
Disposez de sa main ; et, pour première loi , 
Madame , ordonHez-lui d'abaisser l'œ4 sur moi. . 

* DOMITIE. 

Cet objet de ma haine a pour vous quelque charme ! 

DOMII^IAN. 

Son nom seul prononcé vous a misé en alarme : 
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Me puis-je mieux venger, si vous me trahissez , 
Que d'aimer à vos yeux ce que vous haïssez? 

BOMITIE. 

Parlons à cœur ouvert. Aimez-v(^s Bérénice? 

4)OMITIAN. 

Autant qu il feutl'aimer pour vous faire un supplice. 

»OMITIE. 

Ce sera donc 1q vôtre encor plus que le mien. 
Après cela, seigneur, je ne vous dis plus rien. 
S'il n a pas pour votre ame une assez rude gène, 
J y puis joind{p au besoin une implacable haine. 

DOMltlAN. 

Et moi,* dût à jamais croître ce grspd courroux, 
J épouserai, madan^, ou Bérénice, ou vous. 

DOMITIE. 

Ou Bérénice , ou moi ! La chose est donc égale ? 
Et vous ne m'aimez plus qu'autant que ma rivale? 

DOMITIAN. 

La douleur de vous perdre , hélas ! . . . 

QOMITIJS. 

C'en est assez : 
Nous verrons Cet amour dont vous nous menacez. 
Cependant si la reuys , aussi fièr# que belle^ 
Sait comme il faut répondre aux vœux d'un infidèle , 
Ne me rapportez point l'obiet de son dédain 
Qu'elle n'ait re|>assé les rives du Joitrdain. 
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SCENE IV. 

DOMITIAN, ALBIN, 



DOMITIAN. 

Admire ainsi que moi de quelle jalousie 
Au seul nomi de la reine elle a paru saisie : 
Comme s^il importoit à ses heureux appas 
A qui je donne un cœur dôiit elle ne veut pas ! 

ALBIN. 

Seigneur, telle est Fhumeur de la plupart des femmes. 
L aiAour sous leur empire eût-il rangé mille âmes , 
Elles regardent tout connue leur propre bien, 
Et ne peuvent souffrir qu'il leur échappe rien. 
Uù captif mal gardé leur semble une itifamie ; 
Qui Tose recevoir devient leur ennemie; 
Et sans leur &ire un vol on ne peut disposer 
D'un cœur qu'un autre choix les force à refuser : 
Elles veulent qu'ailleurs par leur ordre il soupire , 
Et qu'un don de leur part marque un reste d'empire. 
Domitie a pour vous ces communs sentiments 
Que les fières beautés ont pour tous leurs amaiits , 
Et craint, si votre main se donne à Bérénice , 
Qu'elle ne porte en vain le nom d'impératrice, 
Quand d'un côté Thymen ^ et de l'autre l'amour. 
Feront à cette reine un empire en sa cour. 
Voilà sa jalousie, et ce qu'elle redoute. 
Seigneur. Pour le sénat, n en soyez point eii doute, 
Il aime l'empereur, et l'honore à tel point, 

9- 5 
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Qu'il servira sa flamme, ou n^en parlera point; 
Po^r le stupide Claude il eut bien la bassesse 
D'autoriser Thymen de l'oncle avec la nièce : 
Il ne fera pas moins pour un prince adoré , 
Et je l'y tiens déjà, seigneur, tout préparé. 

DOMITIAN. 

Tu parles du sénat, et je veux p8u:*ler d'elle , 
De l'ingrate qu'un trône a rendue infidèle. 
N'est-il point de moyen, ne voi3-tu point de jour, 
A mettre enfin d'accord sa gloirci et son amour? 

ALBIN. 

Tout dépendra de Tite et du secret office 

Qu'il peut dans le sénat rendre à sa Bérénice. 

L'air dont il agira pour un espoir si doux 

Tournera l'assemblée ou pour ou contre vous ; 

Et si sa politique à vos amis s'oppose , 

Vous l'avez dit vous-même, ils pourront peu de chose. 

Sondez ses sentiments , et réglez-vous sur eux : 

Votre bonheur est sûr, s'il consent d'être heureux. 

Que si son choix balance, ou flatte mal le vôtre, 

Demandez Bérénice afin d'obtenir l'autre. 

Vous l'avez déjà vu sensible à de tels coups ; 

Et c'est un grand ressort qu'un peu d'amour jaloux. 

Au moindre empressement pour cette belle reine , 

Il vous fera justice et reprendra sa chaîne. 

Songez à pénétrer ce qu'il a dans l'esprit. 

Le voici. 

DOMITIAN. 

Je suivrai ce que ton zélé en dit. 
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SCÈNE T. 

TITE, DOMITIAN, FLAVIAN, ALBIN. 

TITE. 

Avez-vous regagné le cœur de votre ingmte , 
Mon frère? 

domitian. 
Sa fierté de plus en plus éclate. 
Voyez s'il fut jamais orgueil pareil au sien : 
Il veut que je la serve et ne prétende rien , 
Que j'appuie en Taimant toute son injustice^ 
Que je fesse de Rome exiler Bérénice. 
Mais y seigneur, à mon tour puis-je vous demander 
Ce qu'à vos plus doux voeux il vous plaît d'accorder? 

TITE. 

J aurai peine à bannir la reine de ma vue. « 

Par quels ordres , grands dieux ! est-elFe revenue? . 
Je soufFrois,.mais enfin je vivois sans la voir; 
J'allois... 

nOMITIAN. 

N'avez-vous pas im absolu pouvoir, 
Seigneur? * 

tite; 
' • Oui : mais j'en suis comptable à tout le inonde ; 
Gomme dépositaire, il fout que j'en réponde. 
Un monarque a souvent des lois à s'imposer ; 
Et qfniV^jlt pouvoir tout ne doit pas tout oser. 
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DOMITIAN. 

Que refuserez-vous aux désirs de votre ame. 
Si le sénat approuve une si belle flamme?' 

TITE. 

Qu'il parle du Vésuve , et ne se mêle pas 

De jeter dans mon ame un nouvel embarras. 

Est-ce à lui d abuser de mon inquiétude 

Jusqu'à mettre une borne à son incertitude? 

Et s'il ose en mon choix prendre quelque intérêt, 

Me croit-il en état d'en croire son arrêt? 

S'il exile la reine , y poui^rai-je souscrire ? 

DOMITIAN. 

S'il pafle en sa feveur, pourrez-vous l'en dédire? 
Ah ! que je vous plaindrois d'avoir si peu d'amour! 

TITE. 

J'en ai trop, et le mets peut-être trop au jour. 

DOMITIAN. 

Si vous en aviez tant, vous auriez peu de peine 
A rendre Domitie à sa première chaînCi ^ 

TITE. 

Ah ! s'il ne s'agissoit que de vous la cédei*. 

Vous auriez peu àe peine à me persuader ; 

Et, pour vous rendre heureux^ me rendre à Bérénice 

Ne seroit pas vous faire un fort grand sacrificei 

Il y va de bien plus. 

DOMITIAN. • 

De quoi, seigneur? 

TITE. 

De tout.' 
Il y va d'épouser sa haine jusqu'au bout, 
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Den suivre la furie, et d'être le ministre 
De ce qu'un noir dépit conçoit de plus sinistre ; 
Et peut-être l'aigpreur de ces inimitiés 
Voudra que je vous perde ou que vous me perdiez. 
Voilà ce qui peut suivre un si doux hyménée. 
Vous voyez dans l'orgueil Domitie obstinée. 
Quand pour moi cet orguej^ ose vous dédaigne^, 
Elle ne m'aime pas : elle cherche à régner. 
Avec yous, avec moi, n'importe la manière. 
Tout plairait, à ce prix, à son humeur altière ; 
Tout seroit digne d'elle ; et Je nom d'empereur 
A mon assassin même attacheroit son cœur. 

DOMITIAN. 

Pouvezrvous mieux choisir un frein à sa colère. 
Seigneur, que de la mettre entre les mains d'un frère? 

TITE. 

Non, je ne puis la mettre en de plus sûres mains ; 
Mais, plus vous m'êtes cher, prince, et plus je vous crains 
De ceux qu'unit le sang plus douces sont les chaînes. 
Plus leur désunion met d'aigreur dans leurs haines ; 
L'offense en est plus rude, et le courroux plus grand, 
La suite plus barbare, et l'effet plus sanglant. 
La nature en frireur s'abandonne à tout faire. 
Et cinquante ennemis sont moins bais qu'un frère. 

Je ne réveille point des soupçons assoupis. 
Et veux bien oublier le temps de Civihs : 
Vous étiez encor jeune, et, sans vous bien connoître. 
Vous pensiez n'être né que pour vivre sans maître. 
Mais les occasions renaissent aisément: 
Une femme est flatteuse., un empire est charmant; 
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Et comme avec plaisir on s'en laisse surprendre , 
On néglige bientôt le soin de s'en défendre. 
Croyez-moi, séparez vos intérêts des siens. 

DOMITIAN. 

Eh bien ! j'en briserai les dangereux liens. 
Pour votre sûreté j'accepte ce supplice ; 
Mais, pour m'en consoler ,^onnez-moi Bérénice. 
Dût le sénat, dût Rome en frémir de courroux. 
Vous n'osez l'épouser, j'oserai plus que vous ; 
Je l'aime, et l'aimerai si votre ame y renonce. 
Quoi ! aosez-vous, seigneur, me faire de réponse? 

TITE. 

Se donne-t-elle à vous, et ne tient-il qu'à moi? 

DOMITIAN, • 

Elle a droit d'imiter qui lui manque de foi. 

TITE. 

Elle n'en a que trop, et toutefois je doute 
Que son ampur trahi prenne la même r(mte. 

DOMITIAN. 

Mais si pour se venger elle répond au mien? 

TITE. 

Épousez-la, mon frère, et ne m'en dites rien, 

DOMITIAN. 

Et si je regagnois l'esprit de Domitie? 

Si pour moi sa fierté se montroit adoucie? 

Si mes vœiix, si mes soins en étoient mienx reçus, 

Seigneur? 

TITE, en rentrant. 

Épousez-la sans m'en parler non plus. 



ACTE IV, SCÈNE V. 71 

DOMITIAN. 

Allons ; et malgré lui rendons-lui Bérénice. 
Albin, de nos projets son amour est complice ; 
Et, puisqu'il laime assez pour en être jaloux, 
Malgré l'ambition Domitie est à nous. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 

TITE, FLAVIAN. 

s* 

TITE. 

As-tu VU Bérénice? aime-t^elle mon frère? 
Et se plaît-elle à voir qu il tâche de lui plaire? 
Me la demande-t-il de son consentement? 

FLAVIAN. 

Ne la soupçonnez point d'un si bas sentiment ; 
Elle n en peut sou£Frir ;:ion pas même la feinte. 

TITE. 

As-tu vu dans son cœur encor la même atteinte? 

FLAVIAN. 

Elle veut vous parler, c est tout ce que j'en sai. 

TITE. 

Faut-il de son pouvoir faire un nouvel essai? 

FLAVIAN. 

M'en croirez-vous, seigneur? évitez sa présence. 
Ou mettez-vous contre elle un peu mieux en défense. 
Quel fruit espérez-vous de tout son entretien? 

TITE. 

L'en aimer davantage, et ne résoudre rien. 
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I 

FL4VIAN. 

L'irrésolution doit-elle être éternelle? 
Vous ne me dites plus cfae Domitie est belle, 
Seigneur, vous qui disiez que ses seules beautés 
Vous peuvent consoler de ce que vous quittez ; 
Qu elle seule en ses yeux porte de quoi contraindre 
Vos feux «à s'assoupir, s'ils ne peuvent s'éteindre. 

TITE. 

Je l'ai dit, il est vrai ; mais j'avois d'autres yeux. 
Et je ne voyois pas Bérénice en ces lieux. 

FLAVIAN. 

Quand aux feux les plus beaux un monarque défère , 

Il s'en fait un plaisir, et non pas une afiaire. 

Et regarde l'amour comme im lâche attentat 

Dès qu'il veut prévaloir sur la raison d'état. 

Son grand cœur, au-dessus des plus dignes amorces , 

A ses devoirs pr'essants^ laisse toutes leurs forces ; 

Et son plus doux espoir n'ose lui demander 

Ce que sa dignité ne lui peut accorder. 

TITE. 

Je sais qu'un empereur doit parler ce langage ; 

Et, quand il l'a iallu^ j'en ai dit davantage : 

Mais de ces duretés que j'étale à regret. 

Chaque mot à mon cœur coûte un spupir secret ; 

Et quand à la raison j'accorde un tel empire, 

*Je le dis seulement parcequ'il le faut dire. 

Et qu'étant au-dessus de tous les potentats , 

Il me seroit honteux de ne le dire pas. 

De quoi s'enorgueilUt un souverain de Rome, 

Si par respect pour elle il doit cesser d'être homme , 



74 TITE ET BÉRÉNICE. 

Éteindre un feu qui plaît, ou ne le ressentir 
Que pour s'en faire honte et pour le démentir? 
Cette toute-puissaBce est bi^i imaginaire, 
Qui s asservit soi-même à la peur de déplaire y- 
Quilaisseau goût piri»lic régler tous ses projets^ 
Et prend le plus haut rang pour craindre ses sujets. 
Je ne me donne point d'empire sur leurs âmes, 
Je laisse en liberté leurs soupirs et leurs flammes ; .* 
Et quand d'un bel objet j'em vois quelqu'un charmé. 
J'applaudis au boaheur d'aimer et d'être aimé. 
Quand je l'obtiens du ciel, me portent-ils envie? 
Qu'ont d'amer pour eux tous les douceurs àe ma vie? 
Et par quel intérêt. . . 

FLAVIAN. 

Ils perdroient tout en vous . 
Vous fidtes It bonheur et le salut de tous , 
Seigneur; et l'univers de qui vous êtes l'ame... 

TITE. 

Ne perds plus de raisons à combattre ma flamme ; 
Les yeux de Bérénice inspirent des avis 
Qui persuadent mieux que tout ce que tu dis. 

FLAVIAN. • " 

Ne vous exposez donc qu'à ceux de Domitie. 

TITE. 

Je n'ai plus, Flavian, que quatre jom*s de vie : 
Pourquoi prends-tu plaisir à les tyraniiiser ? 

FLAVIAN. 

Mais vous savez q«'il font la perdre ou l'épouser? 

TITE. 

En vain donc à ses vœux tout mon amour-^'oppose. 
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Périr ou fiiire |in crime est pour moi même chose. 
Laissons-lui toutefois soulever des mutins ; 
Hasardons sur la foi de nos heureux destins : 
Ils m'ont promis la reine , ^ doivent à ses charmes 
Tout ce qu'ils ont soumis à Feffort de mes armes : 
Par elle j ai vaincu , pour elle il feut périr. ^ 

FLAVIAN. 

Seigneur... 

TITÉ. 

Oui, Flavian, c'est à faire à mourir. 
La vie est peu de chose ; et tôt ou tard, qu'importe 
Qu'un traître nie l'arrache, où que l'âge l'emporte? 
Nous mourons à toute heure ; et dans le plus doux sort 
Chaque instant de la vie est un pas vers la mort * . 

FLAVIAN. 

Flattez mieux les désirs de votre ambitieuse. 
Et ne la changez pas de fière en furieuse. 
Elle vient vous parler. 

TITE. 

Dieux ! quçl comble d'ennuis ! 

* Nicole, dans ses Essais de morale ^ a employé tout enlfcer ce 
beau vers de GomeiUe. Il en est un autre de la dernière scène de 
Tacte précèdent qui n*est pas moins digne de remarque : 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tdUt oser. 

Voltaire , si attentif à faire apercevoir les fautes , ne devoit pas né- 
gliger de faire sentir les beautés. (P.) 
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L'ambition cachée attaque, presse, force ; 

Par-là de ses projets elle vient mieux à bout ; 

Elle ne prétend rien , et s'empare de tout. 

L'art est grand ; mais enfin je ne ^ais s'il mérite 

La bouche d'une reine et l'oreille de Tite. 

Pour moi , j'aime autrement ; et tout me charme en vous ; 

Tout m'en est précieux-, seigneur, tout m'en est doux ; 

Je nje sai« point si j'aime ou l'empereur ou Tite , 

Si je m'attache au rang ou n'en veux qu'au mérite : 

Mais je sais qu'en l'éfat où je suis aujourd'hui 

J'applaudis à mon cœur de n'aspirer qu'à lui. 

TITE. 

Mais me le donnez*vous tout ce cœur qui n aspire, 
En se toii|*nant vers moi, qu'aux honneurs de l'empire? 
Suit-il l'ambition en dépit de l'amour. 
Madame? la suit-il sans espoir de retour? 

DOMITIE. 

Si c'est àlnon égard ce qui vous inquiète, 
• Le cœur se rend bientôt quand Tame est satisfaite : 
INous le défendons mal de qui remplit nos vœux. 
Un moment dans le trône éteint tous autres feux ; 
Et donner tout ce cœur, souvenirce n'est que faire 
D'un trésor kivisible un don imaginaire. 
A l'amour vraiment noble il suffit du dehors ; 
Il veut bien du dedans ignorer les ressorts : 
Il n'a d'yeux que pour voir ce qui s'offre à la vue, 
Tout le reste est pour eux une terre inconnue ; 
Et, sans importuner le cœur d'un souverain , 
Il a tout ce qu'il Veut quand il en a la main. 
Ne m'ôtez pas la vôtre, et disposez du reste. 
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Le cœur a quelque chose en soi de tout céleste ; 

Il n appartient qu aux dieux ; et comme c'est leur choix , 

Je ne veux point, seigneur, attenter sur leurs droits. 

TITE. 

Et moi , qui suis des dieux la plus visible image, 

Je veux ce cœur comme eux , et j'en veux tout Fhommage. 

Mais vous n'en avez plus , madame , à me donner ; 

Vous ne voulez ma main que pour vous couronner. 

D'autres pourront un jour vous rendre ce service. 

Cependant, pour régler le sort de Bérénice, 

Tous pouvez faire agir vos amis au sénat ; 

Us peuvent m'y nommer lâche , parjure , ingrat : 

J'attendrai son arrêt, etie suivrai peut-être. 

DOMITIE. 

Suivez-le, mais tremblez s'il flatte trop son maître. 

Ce grand corps tous les ans change d'ame et de cœurs ; 

C'est le même sénat, et d'autres séaateurs. 

S'il alla pour Néron jusqu'à l'idolâtrie. 

Il le traita depilis de traître à sa pairie. 

Et réduisit ce prince indigne de son rang 

A la nécessité de se percer le flanc. 

Vous êtes son amour, craignez d'être sa haine 

Après l'indignité d'épouser une reine. • 

Vous avez quatre jours pour en délibérer. 

J'attends le coup iatal que je ne puis parer. 

Adieu. Si vous l'osez , contentez votre envie ; 

Mais en m'ôtant l'honneur n'épargnez pas ma vie. 



8o TITE ET BÉRÉNICE. 

SCÈNE III. 

■ 

TITE, FLAVIAN. 

TITE. 

L'impétueux esprit! Conçôis-tu^ Flaviau, 
Où pourroient ses fureurs porter Domitian ; 
Et de quelle importance est pour moi rhyménée 
Où par tous mes désirs je la sens condamnée? 

*'. FLAVIAN. 

Je vous Tai déjà dit, seigneur, pensez-y bien , . 
Et sur-tout de la reine évitez Tentretien. 
Redoutez.... Mais elle entre, et sa moindre tendresse 
De toutes nos raisons va montrer la foiUesse. 



SCÈNE IV. 

TITE, BÉRÉNICE, PHILON, FLAVIAN. 

TITE. 

Eh bien, madame, eh bien, faut-il tout hasarder? 
Et venez-vous ici pour me le commander? 

BÉRÉNICE. 

De ce qui m'est permis je sais mieux la mesui'e,. 
Seigneur ; et j ai pour vous une flamn^ trop pure 
Pour vouloir, en faveur d'un zélé ambitieux. 
Mettre au moindre péril des jours si précieux. 
Quelque pouvoir sur moi que notre amour obtienne. 
J'ai soin de votre gloire ; ayez-en de la mienne. 
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Je ne demande plus que pour de si beaux feux 

Votre absolu pouvoir hasarde un Je le veux* 

Cet amour le voudroit ; mais , comme je suis reine ^ 

Je sais des souverains la raison souveraine. 

Si lardeur de vous voir Fa voulue ignorer, 

Si mon indigne exil s'est permis d'espérer, 

Si j ai rentré dans Rome avec quelque imprudence, 

Tite à ce trop d'ardeur doit un peu d'indulgence. 

Souffrez qu'un peu d'éclat, pour prix de tant d'amour. 

Signale ma venue , et marque mon retour. 

Voudrez-vous que je parte avec l'ignominie 

De ne vous avoir vu que pour me voir bannie? 

Laisséz-moi la douceur de languir en ces lieux , 

D'y soupirer pour vous, d'y mourir à vos yeux : 

C'en sera bientôt lait, ma douleur est trop vive 

Pour y tenir long-temps votre attente captive ; 

Et si je tarde trop à mourir de douleur^ 

J'irai loin de vos yeux terminçr mon malheur. 

Mais laissez-m'en chc^isir la funeste journée ; 

Et du moins jusque-là, seigneur, point d'hyménée. 

Pour votre ambitieuse avez^vous tant d'amour 

Que vous ne le puissiez différer d'un seul jour? 

Pouvez-vous refuser à ma douleur profonde. . . . 

TITE. 

Hétas! que voulez^vous que la mienne réponde? 
Et que puis-je résoudre alors que vous parlez, 
Moi qui ne puis vouloir que ce que vous voulez? 
Vous parlez de languir, de mourir à ma vue ; 
Mais , ô dieux ! songez-vous que chaque mot me tue , 
Et porte dans mon cœur de si sensibles coups , 
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Qu il ne m'en faut plus quW pour mourir avant vous? 
De ceux qui m'ont percé souffres que je soupire. 
Pourquoi partir, madame, et pourquoi me le dire? 
Ah! si vous vous forcez d'abandonner ces lieux. 
Ne m'assassinez point de vos cruels adieux. 
Je vous suivrois, madame; et, flatté de l'idée 
D'oser mourir à Rome , et revivre en Judée , 
Pour aller de mes feux vous demander le fruit. 
Je quitterois l'empire et tout ce qui leur nuit. 

BÉRÉNICE. 

Daigne me préserver le ciel.... 

TITE. 

De quoi , madsune ? 

BÉRÉNICE. 

De voir tant de fôiblesse en une si^rande ame ! 
Si j'avois droit par-là de vous moins estimer, 
Je cesserois peut-«étre aussi de vous aimer. 

TITE. 

Ordonnez donc enfin ce qu'il faut que je fiiese. 

« BÉRÉNICE. 

S'il faut partir dein£Ûn , je ne yeux qu'une grâce ; 

Qu^ce soit vous, seigneur, qui le veuilliez pour moi , 

Et non votre sénat qui m'en fasse la loi : 

Faites-lui souvenir, quoi qu'il craigne ou projette, 

Que je suis son amie , et non pas sa sujette ; 

Que d'un tel attentat notre rang est jaloux. 

Et que tout mon amour ne m'asservit qu'à vous. 

TITE. 

Mais peut-être, madame.... 
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BÉRÉNICE. 

Il n est point de peut-être , 
Seigneur; s^ii en décide , il se fait voir mon maître ; 
Et, dût-il vous porter à tout ce que je veux, 
Je ne Fai point choisi pour juge de mes vœux. 

r 

. SCÈNE V. 

TITB, BÉRÉNICE, DOMITIAN, ALBIN, 
FLAVIAN, PHILON. 

• m 

(Domitian entre.), 
TITB. 

Alle^ dire au sénat , Flavian , qu'il se lève ; 
Quoi qu il ait commencé, je défends qu'il achève. 
Soit qu'il parle à présent du Vésuve ou de moi , 
Qu'il cesse, et que^chaiéuii se retire chez soi. 
Ainsi le veut la reine; et comme amant fidèle, 
Je veux qu il obéisse aux lois que je prends d'elle, 
Qu il laisse à notre amour régler notre intérêt. 

DOMITIAN* 

Il n est plus temps, seigneur; j*eil apporte larrêt^ 

■ TITE. 

Qu'ose-t-il m'ordonner? 

DOMITIAN. 

Seigneur, il vous conjure 
De remplir tout Tespoir d'une flamme si pure. 
Des services rendus à vous j à tout Tétat , 

C'est le prix qu'a jugé lui devoir le sénat : 

6. 
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Et , pour ne vous prier que pour Une Romaine , 
D'une commune voix Rome adopte la reine ; 
Et le peuple à grands cri^montre sa passion 
De voir un plein effet de cette adoption ' . 

TITE. 

Madame.... ^ 

BÉRÉNICE. ^ 

Peranettez, seigneur, que je prévienne 
Ce que peut votre flamme accorder à la mienne. 

Grâces au juste plel , ma gloire eh sûreté 
N'a plus à redouter aucune indignité. 
J'éprouye du sénat Famour et la justice , 
Et n ai^qu'à le vouloir pour être impératrice. 

Je n'abuserai point d'un surprenant respect 
Qui semble un peu bien prompt pour n'être point suspect. 
Souvent on se dédit de tai^ de complaisance. 
Non que vous ne puissiez en fixer Finconstance : 
Si nous avons trop vu ses flux et ses reflux 
Pour Galba, pour Othon, et pour Vitellius, 
Rome, dont aujourd'hui vous êtes les délices > 
N'aura jamais pour vous ces insolents caprices. 
Mais aussi cet amoiir qu'a pour vous l'univers 
Ne vous peut garantir des ennemis couverts : 
Un million de bras a beau garder un tn^tre , 
Un million de bras ne pare point d'un traître; 

m 

' Racine et Corneille ont évité tous deux de faire trop sentir 
combien les Romains méprisaient une Juive. Ils pouv^ent s* étendre 
sur l'aversion que cette misérable nation inspirait à tous les peu- 
ples ; mais l'un et l'autre ont bien vu (fae cette vérité trop dévelop- 
pée jetterait sur Bérénice un avilissement qvfi détruirait tout inté- 
rêt. (V.) .,*.■* 
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Il n en faut qu un pour perdre un prince aimé de tous, 
Il n'y faut qu un brutal qui m^haïsse en vous. 
Aux zélés mdiscrets tout paroit légitime, 
Et la feusse vertu se fisdt honneur du crime. 
Rome a sauvé ma gloire en me donnant sa voix; 
Sauvons-lui , vous et moi , la gloire de ses lois ; 
Rendons-lui, vous et moi, cette reconnoissance 
D'en avoir pour vous plaire afFoibli la puissance, 
De Tavoir imiAoIée à vos plus doux souhaits. 
On nous aime; faisons qu on nous aiiûe à jamais. 
D autres sur votre exemple épouseroient des remes 
Qui n auroientpas, seigneur, des âmes si romaines, 
Et lui feroient peut-être, avec trop de raison , 
Haïr votre mémoire et détester mon nom. 
Un refus généreux de tant de déférence 
Contre tous ces périls nous met en assurance. 

TITË. 

Le ciel de ces périls saura trop noms garder. 

* BÉRÉNICE. 

■ 

Je les vois de trop près poui' vous y hasarder. 

TITE. 

Quand Rome vous appelle à la grandeur supréàie.... 

BÉRÉNICE. •• • 

Jamais un tendre amour n'expose ce qu'il aime."* 

* TITE. * * 

Mais , madame , tout cède ; et nos Vœux exaucés. . . . 

BÉRÉNICE. 

Votre cœur est à moi, j'y Végne; c'est assez. 

TITE. * • 

Malgré les vœux publics refuser d'être heureuse, 
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C'est plus craindre qu aimer. 

B'BBÉNICB».. < i.. 

. . La crainte est amoureuse. 
Ne me renvoyez pas^ mais laissez-moi partiri ... 
Ma gloire ne peut croître^ et peut se démentir. 
Elle passe aujourd'hui celle du plus^gpwid homme ^ 
Puisque enfin, je triomphe et dans Rome et de Rdme : 

J'y vois à mes genoux le peuple et le sénat ; 

Plus j'y craignois de honte , et plus j'y t>rends d'éclat; 
J'y tremblois sous sa haine, et la laisse impuissante ; 
J'y rentrois exilée , et j'en sors triomphante. 

TlTE. 

L'amour peut41 se fidre une si dure Iqi? 

BÉBÉNICE. 

La raison me la Jbit malgré vous » malgré moi : 
Si je vous en croyois ^ si je voulois m'en croire , 
Nous pourrions vivre heureux, mais avec moins de gloire. 

Épouses DomitJe; il ne m'importe plus 
Qui vous enrichissiez.d'un si noble refus. * * 
C'est à force d'amour que je m'arrache au vôtre ; 
Et je serois à vous , si j'aimois comme une autre. 
Âdieù, seigneur; je pars. . > 

. - TITE* - 

Ahlmadame^ arréteE. 

♦ ■ DOAilTIAN. 

Est-ce là donc pour moi l'etEât de vos bontés , 
Madame? Est-ce le prix de voua avoir servie? 
J'assm^evûtregloire, etvousm'ôteala vie! .. .■ • 

TITE. 

Ne vous alarmez point : quoi que la reine ait dit, 
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Domitie est à vcyis , si j*ai quelque crédit. 

I^dame, en ce refus un tel amour éclate, 
Que j'aurois pour vous Famé au dernier point ingrate , 
Et mériterois mal ce qu'on a fait pour moi. 
Si je portois ailleurs la main que je vous doi. 
Tout est à vous : Famour, Thonneur, Rome Fordonne. 
Un si noble refus n enrichira personne. 
J en jure par Fespoir qui nous fut le plus doux : 
Tout est à vous , madame, et ne sera qu'à vous ; 
Et ce que mon amour doit à Texcès du vôtre 
Ne deviendra jamais le partage d'une autre. 

BÉRÉNICE. 

Le mien vous auroit fait déjà ces beaux serments , 
S'il n'eût craint d'inspirer de pareils sentiments : 
Vous vous devez des fils, et des césars à Aome, 
Qui fassent à jamais revivre un si grand homme. 

' TITE. 

Pour revivre en des fils nous n'en mourons pas moins , 
Et vous mettez ma gloire au-dessus de ces soins. 
Du levant au couchant, du Maure jusqu'au Scythe, 
Les peuples vanteront et Bérénice et Tite^ 
Et Fhistoire à Fenvi forcera Favenir 
D'en garder à jamais Fillustre souvenir. 

Prince y après mon trépas soyez sûr de Fempire; 
Prenez-y part en frère, attendant que j'expire. 
Allons voir Domitie , et la fléchir pour vous. 
Le premier rang dans Rome est pour elle assez doux, 
Et je vais lui jurer qu'à moins que je périsse 
Elle seule y tiendra celui d'impératrice. 
Est-ce là vous Fôter? 
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DOMITIAN. 

Ah ! c en est trop, seigneur, 

TITE, à Bérénice, 

Daignez contribuer à faire son bonheur, 
Madame, et nous aider à mettre de cette' ame 
Toute Tambition d^accord avec sa flamme. 

BÉRÉNICE. ^ 

Allons, seigneur : ma gloire en croîtra de moitié, 
Si je puis remporter chez moi son amitié ' . 

.TIHE. 

Ainsi pour mon hymen la fête préparée 

' Uu amant et une maîtresse qui se quittent ne sont pas sans 
doute un sujet de tra^rédie. Si on avait proposé un tel plan à So- 
phocle ou à Euripide, ils Fauraient renvoyé à Aristophane. L'a- 
mour qui n'est qu'amour, qui n'est point une passion terrible et 
funeste, ne semble fait que pour la comédie, pour la pastorale, 
ou pour l'églogue. 

Cependant Henriette d'Angleterre, belle-sœur de Louis XIV, vou- 
lut q#e Racine et Corneille fissent chacun une tragédie des adieux de 
Titus et de Bérénice. Elle crut qu'une victoire obtenue sur l'amour 
le plus vrai et le plus tendre ennoblissait le suj^et ; et en cela elle ne 
se trompait pas; mais elle avait encore un intérêt secret à voir 
cette victoire représentée sur le théâtre; elle se ressouvenait des 
sentiments qu'elle avait eusiong-temps [$our Louis XIV, et du goût 
vif de ce prince pour elle. Le danggr de cette passion, la crainte 
de uiettre le trouble dans la famille rdyale, les noms de beau-frère 
et de belle-sœur, mirent un frein à leurs désirs ; mais il resta tou- 
jours dans leurs cœurs une inclination secrète, toujours chère à 
l'un et à l'autre. ^ 

Ce sont ces sentiments qu'elle voulut voir développés sur la 
scène, autant pour sa consolation que pour son amusement. Elle 
chargea le marquis de Dangeau, confident de ses amours avec le 
roi , d'engager secrètement Corneille et Racine à travailler l'un et 
l'autre sur ce sujet , qui paraissait si peu fait pour la scène. Les 
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Vous rérfdra cette foi qu on vous avoit jurée , 
Prince ; et ce jour, pour nous si noir, si rigoureux , 
N aura d'éclat ici.què pour vous rendre heureux ' . 

deux pièces fiurent composées dans Tannée 1670, sans gu aucun 
des deux sût qu'il avait un rival. 

Elles furent jouées en même temps sur la nn de la même année ; 
celle de Racii^ à l'^iôtel de £ourgo(p3e , et celle de Corneille au 
Palais-Boy al. • • fr ' 

Il est étonnant que Gomçille tombât dans ce piège ; il devait 
bien sentir que le sujet était Topposé de son talent. Ëntelle ne ter- 
rassa point Dai^s dans ce combat, il s'en faut bien. La pièce de 
Corneille tomba ; %elle de Racine eut trente représentations de 
suite ; et toutes les fois qu'il s'est trouvé un acteur et une actrice 
capables d'intéresser dans les rMes de Titusi|et â^ Bérénice , cet 
ouvrage dramatique, qui n'est peut-être pas urie tragédie, a tou« 
jours excité le^s applaudissements les plus vrais, ce sont les lar- 
mes. (V.) „ , 

' Après avoir lu cejtte pièce, et «élu la Bérénice de I\acine, on 
oe peut s'empêcher de plaindre Corneille d'avoir eu pour Henriette 
d'Angleterre une comp)|iisance de courtisan qui n'etoit pas dans 
son caractère. En le mettant aux prises avec son jeune rival, et en 
lui prescrivant Un sujet aussi étranger à son génie, c'étoit évidem- 
ment un piège qu^lui tendoit cette princesse ; et Bacine lui-même 
dut peu s'applaudir d'une intrigue de cour qui lui fit remporter 
un triomphe si facile sur 1$ vreillesse de Corneille. Avouons cepen- 
dant que , dans cette dernière scène , le personnage de Bérémce est 
d'une noblesse qui approche du suJblime. (P.) 
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Pulchérie , fille de l'empereur Arcadiùs , fet 
sœur du jeune Théodose, ^ été une princesse très 
iDustre, et dont lès talents étoient merveilleux : 
tous les historiens en conviennent. Dès l'âge de 
quinze ans ellci empiéta le gouvernement sur son 
frère, dont elle avoit reconnu la foible^&e, et s'y 
conserva tant qu'il vécut, à la réserve d'environ 
une année de disgrâce, qu'elle passa loin de la 
cour, et (Jui coûta cher à ceux qui l'avoient ré- 
duite à s'eji' éloigner* Après la mort de ce prince, 
ne pouvant retenir 'l'autorité souveraine en sa 
personne, ni se résoudre à la quitter, elle proposa 
son mariage à Martîan, à la charge qu'il lui per- 
mettroit de garder sa virginité, qu eUe avoit vouée 
et consacrée à Dieu*. Comme il étoit déjà assez 
avancé dans ïa vieillesse, il accepta la condition 
aisément, et elle le nomma pour empereur au sé- 

• Il fallait dire : pourvu qu'il la laissât demeurer fidèle h son ifœu 
dambitîon et d avarice. Il est parmis à un poëte d'ennoblir ses 
personnages et de changer l'histoire, snr-tout l'histoire de ces 
temps de confusion et de faiblesse. (V.) 
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nat, qui ne voulut, ou u osa l'en dédire. Elle passoit 
alors cinquante ans, et mourut deux ans après. 
Martian en régna sept, et eut pour successeur 
Léon,, que ses excellentes qualités firent surnom- 
mer le Grand. Le patrice Aspar le servit à monter 
au trône , et lui demanda pour récompense l'as- 
sociation à cet empire qu'il lui avoit fait obtenir* 
Le refus de Léon le fit conspirer contre ce maître 
qu'il s'étoit choisi ; la conspiration fut décoù^ 
verte, et Léon s'en défit. Voilà ce que m'a prêté 
l'histoire. Je ne veitsL point prévenir votre jugie*- 
ment sui* ce que j'y. ai chatigé ou ajouté , et m0 
contenterai de vou$,dire que, bien que bette pièce 
ait été reléguée dans un lieu où on né vouloit plus 
se souvenir qu'il y eût un théâtre ' , bien qu'elle 
ait passé par des bouches pour qui on n'étoit 
prévenu d'aucune: estime, bien que ses princi- 

' Conseille intitula d'abord cçtte piècç tragédie; il la présenta 
aux comédiens, qui refusèrent de la jouer * : ils étaient plus frap- 
pés de leurs intérêts que de la réputation de Corneille. Il fut obligé 
de la donner à une mauvaise troupe qui jouait au Marais, et qui 
ne put se sovtepir; et, malheureusement pour /^u^c&^nV, on joua 
Mitbfidate à-peu-près dans le même temps; car PiUehérie fut 
représentée les derniers jours de 1672, et Mithridate les premiers 
de 1673. (V.) 

* Les comédieu «d firent aaUnt pour Voluife; U«Mis <lt ne Toalarent jouer ni Ut Gmèbrtt, ni 
Ut Lois de Minos, ni Don Pèdre, ni Us Pélopides , ni tiu-otont m eomédie intitnlée U Dépoti- 
tuàrt. le teal de se» onvragee où l'on ne retroaTC ««cane trace do ton génie. Il euayn de pwneiU 
refo* , plu jeane ^ae Cçrneiile s >1 en e*taya mkmt f u théâtre Italien , i|nand il eut 4a fantaisie de 
faire jouer des opéra» comiques. Ces vérités sont dures ; nais combien Voltaire n* est-il pas plus dur 
envers le grand homme qu'il commente ! ( P. ) 
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paux caractères soient contre le goût du temps , 
elle na pas laissé de peupler le désiert, de mettre 
en crédit des acteurs dont on ne connoissoit pas 
le mérite, et de faire voir qu'on n'a pas toujours 
besoin de s'assujettir aux entêtements du siècle 
pour se faire écouter sur la scène ' , J aurai de 
quoi me 'satisfaire, si cet ouvrage est aussi heu- 
reux à la lecture qu'il a ét4 à la représentation ; 
et, si j oso ne^vous dissimuler rien, je me flatte 
assez pour l'espérer*. ' ' . 

* Il ne faut pas être surpris de ce succès de Pulchérie. Le mérite 
de Corneille lui av^)it fait un |rrand nombre de partisans, c(ui, ja- 
loux de la gloire que Racine acquéroit de jour en jour, t^choient 
de la diminuer en élevant Fancien poète, et s'écrioient avec ma- 
dame de Sévignë : 

« Je suis folle de Corneille ; il nous donnera encore Pulchérie y 
où l'on verra 

^ La main qili cf ayonna 
I/amour da grand Pompée et l'amour de Cinna. 

« Il faut que tout cède à son génie. » (Les frères Paifaih) 

' n se flatte Beaucoup trop : cet ouvrage ne fut point heureux 
à la représentation., et ne le sera jamais à la lecture , puisqu'il n'est 
ni intéressant, ni conduit théâtralement, ni bien écrit ; il s'en faut 
beaucoup. 

On a prétendu que ce grand homme, tombé si bas, n'était pas 
capable d'apprécier ses ouvrages"; qu'il ne savait pas distinguer 
les admirables scènes de Cinna, de Polyeucte, de celles d'^^r^'n/ns 
et & Attila. J'ai peine à le croire : je pense plutôt que, appesanti 
par l'âge et par la dernière manière qu'il s'était faite insensible- 
ment,'il cherchait à se tromper lui-même. (V.) 



* ACTEURS. 

PULCHÉRIE, impératrice d'Orient. 

MARTI AN, vieux sénateur, ministrie d'état sous 

Théodose le jeune. 
LÉON , autant de Pulcherie. 
ASPAR^ amant d'Irène. • 

I R È N E , sœur de Léoji . 
JUSTINE, fille de Martian. 



La s^ène est à Constai^tinople, dsois l^t palais impérial. 



PULCHÉRIE 






ACTE PREMIER. 






SCEN'E I. 

PULCHÉRIE, LÉON. 

M 

PULCHÉRIE. 

Je VOUS aime , Héon , et n en fois point mystère = ; ^ 
Des feux tels que les miens n ont rien qu il foille taire 
Je vous aime, et non point de cette folle ardeur 

a* 

* L'intiiçae de la pièce, le style, et le mauvais succès, détermi- 
nèrent Corneille à ne. donner à cet ouvrage que le titre de comédie 
héroïque: mais, comme il ny a ni comique ni héroïsme dans la 
pièce, il serait difficile de lui donner un nom qui lui convînt. 

11 semble pourtant que, si Corneille avait voulu choisir des 
sujets plus di^es du théâtre tra(^que , il les aurait peut-être traités 
convenablement ; il aurait pu rappeler son génie , qui fuyait de 
lui. On en peut juger par le début de Pulchérie. (V.) - 

* Ces premiers vers sont imposants : ils sont bien «faits ; il n'y 
a pas une faute contre la langue , et ils prouvent que Corneille 
aurait pu écrire encçre avec force et avec pureté , s'il avait voulu 
travailler davantage ses ouvrages. Cependant les connaisseurs d'un 
goût exercé sentiront bien que ce début annonce une pièce froide. 
Si Pulchérie aime ainsi, son amour ne doit guère toucher. On 
s'aperçoit encore que c'est le poëte qui parle, et non la princesse : 

9- 7 
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Que les yeux éblouis font maîtresse du cœur, 
Non d'un amour conçu par les sens en tumulte, 
A qui Famé applaudit sans qu^elle se consulte, 
Et qui, ne concevan^que d'aveugles désirs,- 
Languit dans les faveurs , et meurt dans les plaisirs : 
Ma passion pour vous, généreuse et solide, 
A la vertu pour ame , gt.la raison pour guidç , 
La gloire pour objet, et veut sous votre loi 
Mettre en ce jour illustre et l'univers et moi. 
Mon aïeul Théodose,. Arcadlus mon père. 
Cet empire quinze ans gouverné pour un frère. 
L'habitude à régner, et l'horreur d'en déchoir, 
Vouloient dan^ un mari trouver même pouvoir. 
Je vous en ai cru digfie; et, dans ces espérances, 
Dont un pendiant flatteur m'a &àt des assurances , 
De tout ce que sur vpi^ç j'ai fait tomber d'emplois 
Aucun n'a démenti Ta^ente de mon choix : 
Vos hauts faits à grands pas nous portoient à l'empire; 
J'avois réduit mon frère à ne m'en point dédire ; 
Il vous Y donnoit part, et j'étois toute à vous : 
Mais ce malheureux prince est mort trop tôt pour nous. 

c'est un défaut dans lequel Corneille toinl:)e toujours. Quelle prin- 
cesse débutera jamais par dire que Tamour languit dans les faveurs, 
et meurt dans les plaisirs ? Quelle idée ces vers ne donnent-ils pas 
d'une volupté que Pulchérie ne doit pas connaître? De plus, cette 
Pulchérie ne fait ici que répéter ce que Viri^te a dit dans la tra- 
gédie de Sertorius : 

Ce ne «ont pas les sens que nçiop ^mour consulte ; 
Il hait des passions l'iiapélueHx tumulte. 

Il y a des beautés de pure déclam^ticiQ ; il y a des Wautés dfi «ep- 
timent, qui sont les véritables. (V.) 
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L'empire est à donner, et le sénat s'assemble 
Pour choisir une tête à ce grand corps qui tremble, 
Et dont les Huns, les Goths, les Vandales, les Francs, 
Bouleversent la nfosse et déchirent les flancs ' . 

Je vois de tous côtés des partis et des hgues; 
Chacun s'entre-mesure et forme ses intrigues. 
Procope , Gratian, Aréobinde , Aspar, 
Vous peuvent enlever ce grand nom de César : 
Ils ont tous du mérite; et ce dernier s'assure 
Qu'on se souvient encor de son père Ardabure, 
Qui, terrassant Mitràne en combat singulier, 
Nous acquit sur la Perse un avantage entier, 
Et, rassurant par-là nos aigles alarmées. 
Termina seul la guerre aux yeux des deux armées. 

Mes souhaits , tnon crédit, mes amis , sont pour vous ; 
Mais, à moins que ce rang, plus d'amour, point d'époux, 
Il &ut, quelques douceurs que cet ambur propose, 
Le trône , ou la reti^te au sang de Théodo^ ; 
Et, si par le succès mes desseins sont trahis , 
Je m'exile en Judée auprès d'Atliénaïs. 

LÉON. 

Je vous suivrois, madame; et du moins sans ombrage 
De ce que mes rivaux ont sur moi d'avantage, 
Si vous ne m'y iaisiéz quelque destin plus doux , 

' Os beaux verf.'paroissent avoir inspiré ceux-ci à Voltaire : 

Ce colosse effrayant dont le monde est foulé , 
En pressant l'univers , est lui-même ébranlé ; 
Il penche vers sa chute , et contre la tempête . 
11 demande mon bras pour soutenir sa tête. 
La Mort de César, acte' 111, se. iv. 
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J'y mourrois de douleur d'être indigne de vous ; 

J'y mourrois à vos yeux en adorant vos charmes : 

Peut-être essuieriez-voUs quelqu'une de mes larmes ; 

Peut-être ce grand cœur, qui n'ose S'attendrir, 

S'y défendroit si mal de mon dernier soupir, 

Qu'un édat imprévu de douleur et de flamme 

Malgré vous à son tour voudroit suivre mon ame. 

La mort, qui finiroit à vos yeux mes ennuis, 

Auroit plus de douceur que l'état où je suis. 

VousWaimez; mais, hélas! quel amour est le vôtre. 

Qui §'apprête peut-être à pencher v%rs un autre? 

Que servent ces désirs , qui n'auront point d'effet 

Si votre illustre orgueil ne se voit satisfait? 

Et que peut cet amour dont vous êtes maîtresse. 

Cet amour dont le trône a toute la tendresse, 

Esclave ambitieux du suprême degré, 

D'un titre qui l'allume et l'éteint à son gré? 

Ah 1 ce n'e^t point par-là que je vous considère; 

Dans lu plus triste exil vous me seriez plus chère : 

Là , mes yeux, sans rel4che attachés à vous voir, 

Feroient de mon amour mon unique devoir; 

Et mes soins, réunis à ce noble esclavage, 

Sauroientdechaqueinstantvous rendre un plein hommage. 

Pour être heureux amant faut-il que l'univers 

Ait place dans un cœur qui ne veut que vos fers ; 

Que les plus dignes soins d'une flamme si pure 

Deviennent partagés à toute la nature? 

Ah ! que ce cœur, madame, a lieu d^étre alarmé 

Si sans être en:ipereur je ne suis plus aimé! 



V 
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PULCHÉRIE. 

Vous le serez toujours; mais une ame biwi née 

Ne confond pas toujours l'amour et rhyménée : * " 

L'amour entre deux cœurs ne veut que les unir; 

L'hyménée a de plas leur gloire à soutenir; 

Et, je vous lavouerai , pour les plus belles vies 

L'orgueil de la naissance a bien des tyrannies : 

Souvent les beaux désirs n'y servent qu'à gêner; 

Ce qu'on se doit combat ce qu'on se veut donner : 

L'amour gémit en vain sous ce devoir sévère.... 

Ah 1 si je n'a vois eu qu'un sénateur pour père ! 

Mais mon sang dans mon sexe a mis les plus grands cœurs ; 

Eudoxe et Pladdie ont eu des empereurs : 

Je n'ose leur céder en grandeur de courage; 

Et malgré mon amour je veux même partage : 

Je pense en étpe sûre , et tremble toutefois 

Quand je voi$ mon bonheur dépendre d'une voix. 

LÉON. 

Qu'avez-vous à trembler? Quelque empereui^qu'on nomme> 
Vous aurez votre amant, ou du moins un grand homme , 
Dont le nom, adoré du peuple et de la cour, 
Soutiendra votre gloire, et vaincra votre amour. 
Procope, Aréobinde, Aspar, et leurs semblables, • , 
Parés de ce grand nom, vous deviendj-ont aimables; 
Et l'éclat de ce rang, qui fait tant de jaloux,' 
En eux, ainsi qu'en moi, sera charmant pour vous. 

PULQHÉRIE. 

Que vous m'êtes cruel, que vous m'ô^es injuste 
D'attacher tout mon cœur au seul titre d'auguste ! 
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Quoi que de ma naissance exige la fierté , 

Vous seul ferez ma joie et ma félicité ; 

De tout ^utre empereur la grandeur odieuse. . . . 

LÉON. 

Mais vous Fépouserez , heureuse ou malheureuse? 

PULCHÉRIE. 

Ne me pressez point tant, et croyez avec moi 
Qu un choix si glorieux vous donnera ma foi, 
Ou que , si le sénat à nos vœux est contraire , 
Le ciel m'inspirera ce que je devrai faire. 

LÉON. 

Il vous inspirera quelque sage douleur, 

Qui naura qu un «oupir à perdre en ma feveur. 

Oui, de si grands rivaux..». 

PULCHÉRIE. 

ils ont tous des maîtresses. 

LÉON. 

Le trôné met une àme au-dessus des tendresses. 
Quand du grand Théodose on aura pris le rang , 
Il y faudra placer les restes de son sang: 
Il voudra, ce rival, qui que Ton puisse élire, 
S assurer par Thymen de vos droits à Tempire. 
S'il a pu faire ailleurs quelque pflFre de sa foi , 
C'est qu'il a^cmi ce cœur trop prévenu pour moi : 
Mais se Voyant au trône , et moi dans la poussière , 
Il se promettra tout de votre humeur altière; 
Et, s'il meta vos pieds ce charme de vos yeux , 
Il deviendra l'objet que vous verrez le mieux. 

PULCHÉRIE. 

Vous pourriez un peu loin pousser ma patience , 
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Seigneur ; j'ai lame fière '^ et tant de prévoyance 
Demande à la soufïrir encor plus de bonté 
Que ^îous ne m'avez vu jusqu'ici de fierté. 
Je ne condamne point ce que Tamouf inspire ; 
Mais enfin on peut craindre, et ne le point tant dire. 
Je n'en tiendrai pas moins tout ce que j'ai promis. 
Vous avez mes souhaits , vous aurez mes amis ; 
De ceux de M artian vous Bu^ez le suffrage : 
Il a, tout vieux qu'il est, plus de vertus que d'âge; 
Et, s'il brigUoit pour lui, ses glorieux travaux 
Donneroient fort à craindre à vos plus grands rivaux. 

LÉON. » 

■ 
Notre empire, il est vrai, n'a point de plus grand homfne 

Séparez-vous du rang, madame, et je le nomme. 

S'il me peut enlever celui de souveraih, 

Du moins je ne crains pas qu'il m'ote votre main ; 

Ses verti^ le pourroient; mais je vois sa vieillesse. 

t»ULCHÉRlE. 

Quoi qu'il en soit, pour vous ma bouté l'intéresse : 

' Cette Pulchérie, qui dit à Lëdn,/ai de lafietté, s'exprime trop 
souvent en soubrette de comëdie : 

Je vois entrer Irène ; Aspar la trouve belle : 
Faites a^r pour vous l'amour qu'il a pour elle. 



Vont aimez , vous plaisez ; c'est lout auprès des femmes. 

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine ; 
Et des plus grands desseins qui veut venir à bout, 
prête l'oreille à tout, et fait profit de tout. 

Cest ainsi que la pièce est écrite. La matière y est digne de la 
forme : c*est un maria^^e ridicule, traversé ridiculement, et conclu 
de même. (V-) 
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Il s'est plu sous mon frère à dépendre de moi, 
Et je me viens encor d'assurer de sa foi.< 

Je vois entrer Irène; Aspar la trouve belle : 
Faites agir pour vous Famour qu'il a pour elle ; 
Et, comme en ce dessein rien n estaà négliger, 
Voyez ce qu^une sœur vous pourra ménager ' . 

SCÈNE H. 

PULCHÉRIE, LÉON, IRÈNE. 

« PULCHÉRIE. 

' M aiderez-vous , Irène , à couronner un frère ? 



^ Tandis que le style se perfectionnait tous les jours en France ^ 
Corneille le gâtait de jour en jour: c'est, dès la première scène, 
Yhabitude à régner, et V horreur d'en déchoir; c*esr ^n penchant 
flatteur qui fait des assurances; ce sont de hauts faits qui portent à 
grands pas à t empire. 

Plus loin, c'est un vieux Martian qui conte ses amours à sa fille 
Justine, et qui lui dit : Allons, parle aussi des tiens , cest mon tour 
(técouter. La bonne Justine lui dit comment elle est tombée amou- 
reuse, et comment son imprudente ardeur, prête h* s évaporer^ res- 
pecte sa pudeur. 

On parle toujours d'amour à la Pulchérie âgée de cinquante ans : 
elle aime un prince nommé Léon, et elle prie une fille de sa cour 
de faire Famour à ce Léon, afin qu'elle, impératrice, puisse s'en 
détacher. 

Qu'il est fort cet amour ! sauve-m'en , si tu peux : 

Vois Léon , parle-lui , dérobe-moi ses vœux. 

M'en faire un prompt larcin, c'est me rendre service. 

De tels vers sont d'une mauvaise comédie, et de tels sentiments 
ne soht pas d'une tragédie. (V.) 



* 
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IRÈNE. « 

Un si foible secours vous est peu nécessaire, 
Madame ; et le sénat. . , . 

PULCHÉRIE. 

N'en agissez pas moins ; 
Joignez vos vœux aux miens, et vos soins à mes soins, 
Et montrons ce que peut en cette conjoncture 
Un amour secondé de ceux de la nature. 
Je vous laisse y penser. 

SCÈNE III. 

LÉOÎî, IJIÈNE. 

IRÈNE. 

Vous ne me dites rien , 
Seigneur ; attendez-vous que j'ouvre Tentretien? 

LÉON. 

A dire vrai, ma sœur, je ne sais que vous dire. 
Aspar m'aime, il vous aime : il y va de l'empire ; 
Et, s'il faut qu'entre nous on balai^ce aujourd'hui, 
La princesse est pour moi , le mérite est pour lui. 
Vouloir qu'en ma faveur à ce grade il renonce , 
C'est fedre ^ne prière indigne de réponse ; 
Et de soiï-aniitié je ne puis l'exiger,^ 
Sans vous voler un bien qu'il vous doit partager. 

C'est là ce qui me force à garder le silence : 
Je me réponds pour vpus à tout ce que je pense ; 
Et puisque j'ai souffert qu'il ait tout votre coQiir, 
Je dois souilrir aussi vos soins pour sa grandeur. 
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IRÈNE. 

J'ignore encor quel fruit je pourrois en attendre. 

Pour le trône , il est sûr qu'il a droit d'y prétendre ; 

Sur vous et sur tout autre il le peut emporter : 

Mais qu'il m'y donne part, c'est dont j'ose douter. 

Il m'aime en apparence, efi effet il m'amuse ; 

Jamais pour notre hymen il ne manque d'excuse , 

Et vous aime à tel point, que, si vous l'en croyez, 

Il ne peut être heureux que vous ne le soyez : 

Non que votre bonheur fortement l'intéresse ; 

Mais , sachant quel amour a pour vous la princesse , 

Il veut voir quel succès aura son grand desseiii^ 

Pour ne point m'épousejp qu'on sœur de souverain : 

Ainsi depuis deux ans vous voyez qu'il diffère : 

Du reste à Pulchérie il prend grand soin de plaire, 

Avec exactitude il a^it toutes ses lois ; 

Et dans ce que sous lui vous avez eu 'd'emplois 

Votre tête aux périls à toute heure exposée 

M'a pour vous et pour moi presque désabusée ; 

La gloire d'un ami, la haine d'un rival , 

La hasardoient peut-être avec un soin égal. 

Le temps est arrivé qu'il faut qu'il se déclare ; 

Et de son amitié l'effort sera bien rare 

Si, mis à cette épreuve, ambitieux qu'il est. 

Il cherche à vous servir contre son intérêt. 

Peut-être il promettra ; mais, quoi qu'il vous promette, 

N'en ayons pas, seigneur, l'ame moins inquiète ; 

Son ardeur trdUvera pour vous si peu d'appui. 

Qu'on le fera lui-même empereur malgré lui : 

Et lors, en ma faveur quoi que l'amour oppose; 
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^ iaudra fdire grâce au sang de Théodose ; 
Et le sénat voudra <}u il prenne d'autres yeux 
Pour mettre la princesse au rang de ses aïeux. 

Son cœur suivra le sceptre en quelque main qu il brille : 
Si Mardan l'obtient , il aimera sa fille ; 
Et Tamitié du frère et Famour de la sœur 
Céderont à Fespoir de s en voir successeur. 
En un mot, ma fortune est encor fort douteuse : 
Si vous n êtes heureux , je ne puis être heureuse ; 
Et je nai plus damant non plus que vous d'ami, 
A moins que dans le trône il vous voie affermi. 

LÉON, 

« 
Vous présumez bien mal d'un héros qui vous aime. 

IBÈNE. ^ 

Je pense le connoître à l'égal de moi-même ; 
Mais croyez-moi , seigneur, et l'empire est à vous. 

LÉON. • i 

Ma sœur ! 

IRÈNE. 

* Oui , vous Faurez malgré lui , malgré tous. 

LÉON. 

N'y perdons aucun temps : hâtëz-vous de m'instruire ; 
Hâtez-vous de m'ouvrir la route à m'y conduire ; 
Et si votre bonheur peut dépendre du mien... 

litÈNE. 

Apprenez le secret de ne hasarder rien. ?•* 

N'agissez point pour vous ; il s'en offre trop d'autres 
De qui les actions brillent plus que les vôtres, 
Que leurs emplois plus hauts ont mis en plus d'éclat , 
Et qui, s'il faut tout dire, ont plus servi Fétat : 
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A^ous les passez peut-être en grandeur de courage ; 
Mais il vous a ihanqué Foccasiou et Tâge ; 
Vous n'avez commaRdé^ue sous des généraux , 
Et n êtes pas encor du poids de vos rivaux. 

Proposez la princesse ; elle a des avantages 
Que vous verrez sur Theure unir tous les siafïrages : 
Tant qu a vécu son frère, elle a régné pour lui ; 
Ses ordres de l'empire ont été tout l'appui ; 
On vit depuis quinze ans sous son obéissance : 
Faites qu'on la maintienne en sa toute-puissance , 
Qu'à ce prix le sénat lui demande un époux ; 
Son choix tombera-t-il sur un autre que vous? 
Voudroit-elle de vous une action plus belle 
Qu'un respect aiçoureux qui V^ut tenir tout d'elle ; 
L'amour en deviendra plus fort qu'auparavant, 
Et vous vous servirez vous-même en la servant. 

* LÉON. 

Il 

Ah ! que c'est me donner un conseil salutaire ! 
A-t-on jamais v.u sœur qui servît mieux un frère? 
Martian avec joie embrassera l'avis : • 

A peine parle-t-il que les siens sont suivis ; y 
Et, puisqu'à la princesse il a promis un zèle 
A tout oser pour moi sur l'ordre qu'il a d'elle, 
Comme sa créature, il fera hautement 
Gfien plus en sa faveur qu'en fevèur d'un amant. 

t, IRÈNE. 

Pour peu qu'il vous appuie , allez , l'af&ire est sûre. 

LÉON. * 

Aspar vient: faites-lui, ma sœur, quelque ouverture; 
Voyez... 
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IRÈNE. 

C'est un esprit qu il &ut mieux ménager ; 
pJous découvrir à lui, c'est tout mettre en danger : 
Il est ambitieux y adroit, et d'un mérite... 

SCÈNE IV. 

ASPAR, LÉON, IRÈNE. 

LÉON. 

Vous me pardonnez bien , seigneur, si je vous quitte ; 

C'est suppléer assez à ce que je vous doi 

Que vous laisser ma sœur, qui vous plait plus que moi 

AS PAR.' 

Vous m'obligez, seigneur; mais en cette occurrence 
J'ai besoin avec 4'ous d'un peu de conférence. 

Du sort de l'univers nous allons décider : 
L'affaire vous regarde»^ et peut «me regarder ; 
Et si tous mes amis ne s'unissent aux vôtres , 
Nos partis divisés pourront céder à d'autres. 

Agissons de concert; et, sans être jaloux, 
En ce grand coup d'état, vous de moi, moi*de vous , 
Jurons-nous que des deux qui que l'on puisse élire 
Fera de son ami son collègue à l'empire ; 
Et, pour nous Fassurer, voyons sur qui des deux 
Il est plus à propos de jeter tant de vœux ; 
Quel nom seroit plus propre à s'attirer le reste : 
Pour moi, je suis tout prêt, et dès ici j'atteste... 

LÉON. 

Votre nom pour ce choix est plus fort que le mien, 
Et je nose douter que vous n'en usiez bien. 



I lo PULCHÉRIE. 

* 

Je craindrois de tout autre un dangereux partage; 
Mais de vous je n ai pas , seigneur, le moindre ombrage. 
Et lamitié voudroit vous en donner ma foi : 
Mais c est à la princesse à disposer de moi ; 
Je ne puis que par elle , et n^ose rien sans elle. 

ASPAR. 

Certes , s'il faut choisir Famant le plus fidèle , 
Vous lallez emporter sur tous sans contredit : 
Mais ce n est pas , seigneur, le point dont il s agit ; 
Le plus flatteur efiFort de la galanterie 
Nepieut... 

LÉON. 

Que voulez-vous? j'adore Pulchérie ; 
Et, n ayant rien d'ailleurs par où la mériter, 
J'espère en ce doux titre, et j'aime à le porter. 

ASPAR. 

Mais il y va du trône , et non d'une maîtresse. 

LÉON. 

Je vais faire, seigneur, votre offre à la princesse ; 
Elle sait mieux que moi les besoins de l'étet. 
Adieu : je vous dirai sa réponse au sénat. 

SCÈNE V. 

ASPAR, IRÈNE. 

IRÈNE. 

Il a beaucoup d'amour. 

ASPAR. 

Oui, madame; et j'avoue 
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Qu'avec quelque raison la princesse s en loue : 

Mais jaurois souhaité qu en cette occasion 

L'amour concertât mieux avec l'ambition , 

Et que son amitié , s'en laissant moins séduire, , 

Ne nous exposât point à nous entre-détruire. 

Vous voyez qu'avec lui J'ai voulu ra accorder. 

M'aimeriez-vous encor si j'osois lui céder. 

Moi, qui dois d'autant plus mes soins à ma fortune. 

Que l'amour entre nous la doit rendre «ommùoe? 

IRÈNE. 

Seigneur, lorsque le mien voi^s a donné mon cœur^ 
Je n'ai point prétendu la main d'un empereur; 
Vous pouviez être heureux, sans m'apporter ce titre : 
Mais du sort de Léon Pulcbérie est l'arbitre , 
Et l'orgueil de son sang avec quelque raison 
Ne peut soufïMr d'époux à moins de ce grand nom. 
Avant que ce cher frère épouse la princesse, 
Il faut que le pouvoir s'unisse à la tendresse, 
Et que le plus haut rang mette en leur plus beau jour 
La grandeur du mérite et l'excès de l'amour. 
M'aimeriez-vous assez pour n'être point contraire 
A l'unique moyen de rendi'e heureux ce frère, 
Vous qui, dans votre amour, avez pu sans ennui 
Vous défendre de l'être un moment avant lui, 
Et qui mériteriez qu'on vous ftt mieux connoltre 
Que , s'il ne le devient, vous aurez peine à l'être? 

ASPAB. 

C'est aller un peu vite, et bientôt m'iftsulter 
En sœur de souverain qui cherche à me quitter. 
Je vous aime, et jamais une ardeur plus sincère.... 
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IRÈNE. 

Seigneur, est-ce m'aimer que de perdre mon frère? 

ASPAR. 

Voulez-vous que pour lui je me perde d'honneur? 
Est-ce m'aimer que mettre à ce prix mon bonèteur? 
Moi, qu'on a vu forcer trois camps et vingt murailles, 
Moi qui , depuis dix ans, ai gagné sept bataille§, 
N ai-je acquis tant de nom que pour prendre la loi 
De qui n a commandé que sous Procope , ou moi; 
Que pour m'en faire un maître, et m'attacher moi-méuie 
Un joug honteux au front, au lieu d'un diadème? 

IRÈNE. 

Je suis plus raisonnable , et ne demande pas 
Qu'en faveur d'un ami vous descendiez si bas: 
Pyladfe pour Oreste auroit fait davantage : 
Mais de pareils efiForts ne sont plus en usage, 
Un grand cœur les dédaigne , et le siècle a changé ; 
A s'aimer de plus près on se croit obUgé, 
Et des vertus du temps l'ame persuadée 
Hait de ces vieux héros la surprenante idée. 

ASPAR. 

Il y va de ma gloire, et les siècles passés.... 

IRÈNE. 

Elle n'est pas , seigneur, peut-^tre où vous pensez ; 
Et, quoi qu'un juste espoipose vous faire croire , 
S'exposer au refiis , c'est hasarder sa gloire. 
La pri^cesse peut tout, ou du moins plus que vous. 
Vous vous attirerez sa haine et son courroux. 
Son amour l'intéresse , et son ame hautaine. ... 
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f 

ASPAR. • •• 

Qu On me»£eisse empereur, et je crgms peu sa haine. 

IRÈNE. i 

Mais , s'il ftut qu à vos yeux un atftre préféré 
Monte , en dépit de vous , à ce r^'ftg adoré , * . * 
^Quel déplaisir! quel trouble! et quelle ignominie 
Laissera pour jamais votre gloire ternie ! ' 
Non, seigneur, croyee-moi, n allez point au sehat, 
De vos hauts feits pour vous laîsse^parler Téclat.* 
Qu'il sera glorieux que, sans briguer pevsoniïe, 
Us fassent à vos pieds apporter la couronne , 
Que votre seul mérite emporte ce graHid choix , 
Sans que votre présence ait mendié dq^voix ! 
Si Procope, ou Léon, ou Martiaa,Temporte, 
Vous n aurez jamais eu d'ambition si forte, 
' Et vous désavouerez tous ceux de vos amis 
' Dont la ohaleur pour vous se sera trop permis. 

f ASPÂR. 

A ces hauts sentiments s'il me falloit répondre, 
J'aurois peine , madame, à ne me point confondre : 
J'y voisJ)eaucoup d'esprit, j'y trouve encor plus'd'art ; 
Et, ce que j'en puis dire à la hâte et sans fard , 
Dans ces grands intérêts vous montrer si savante, 
C'est être bonne sœur et dangereuse amante. 
L'heure me presse : adieu. J'ai des amis à voir 
Qui sauront accorder ma gloire et mon devoir; 
Le ciel me prêtera par eux quelque lumière 
Admettre l'un et l'autre en assurance entière, 
Et répondreavec joie à tout ce que je doi 

9. 8 
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A vous, à ce cher frère, à la princesse, â moi.. 

« IRÈN JE, seule. 

Pei£de, tu h'es pa» encore où tu te pensas. 
J V pénétré ton coAir,* j'ai vu tes espérances ; 
D^e ton*amour pour YQoi je vois ^illusion : 
Mais ta n en scMrtiras qu'à ta confusion. 



•# 
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SCENE I. , 

MARTIAK, JUSTINE- 

' • ^ • JUSTlNEi ' • 

Notre illustre princesse est donc impératrice , ^ 
Seigneur?^ 

. . .i -MARTIEN. 

Asesnrertas on a rendu justice: 
Léon la jxroposée^ et / quand. je lai suivi / 
J'en ai vu le sénat au demier poiatsavi ; 
Il a réduit soudain toutes ses voix en une y ^ 
Et s^est débarrassé jde la fanle importune , 
Du turbulent espoir dc^ tant de coa<;urrents 
Que la soif de régner avoit mis si^r les rangs. 

. JUSTINE. *. . . 

Ainsi voilà Léon assuré de Fen^ire. « 

HfÀHTIAN. 

Le sénat , je Vavop'e ^ avoit peine à Iclire , 
Et contre les grands noms de ses compétiteurs 
Sa jeunesse eût trouvé d'assez froids protecteurs : 
Non qu il n ait du mérite > et que son -grand courage 
Ne se put tout promettre avec un peu plus d'âge ; 
On n a point va sitôt tant de rares exploits : 

8. 
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Mais et rexpérience, et tes premiers emplois, 
Le titre éblouissant de général d'armée , . 
Tout ce qui peut enfin grossir la renommée , 
Tout cela veut du temps ; et Tamour avjourd^ui 
Va faire ce qu'un jour son nom feront pour lui. 

•i JUSTINE. 

Hélas, seigneur! 

MARTIAN. 

Hélas ! ma fille , quel mystère 
T'oblige à soupirer de ce que dit un père ? 

JUSTINE. 

L'image de l'empire en de si jeunes mains 
M'a tiré ce soupir pour l'état que je plains. >' • 

MARTIAN..* 

Pour l'intérêt public rarement on soupire, 
Si quelque ennui secret n'y mêle lion martyre : 
L'un se cache sous l'autre, et£ût un &ux éclat; 
Et jamais ^'à ton âge , on*ne plaignit l'état. 

JUSTI-NE. 

A mon âge , ]in soupir semble dire qu'on aime : 
Gepâidant vous ave^ soupiré tout de même ,. 
Seigneur; et, si j^osois vous le dire à mon tour.... 

:^« MARTIAN. 

Ce n'est point à mon âge à soilpirer d'amour. 
Je lé sais ; mais enfin chacun a sa fb^blesse. 
Âimerois-tii Léon ? 

JUSTINE. • 

Aimez^vous la princesse ? 

MARTIAN. 

Oublie en ma faveur €[ue tu l'as deviné, 



ACTE il, SCÈNE I. 117 

Et démens un soupçon qu'un soupir ta donné. « 
L'amour en mes pareils n'est jamais excusable; 
Pour peu qu'on s'examine*, on s^en tient méprisable. 
On s'en hait; et ce mal, qu'on n'o^e-découvrir, 
Fait encor phis de peine à cacher qu'à souffrir : 
Mais t'en faire l'aveu , c'est n'en fiiire à personne ; 
La part que le respect, queTamitié t'y donne, 
fit lout ce que le sang^n attire slir toi , 
T'imposent de le taire une étemelle loi. 

J'aime , et depuis dix ans ma flamme et mon silence 
Font à mdn triste cœur égale violence : 
J'éoDute la raison, j'en goûte les avis, 
Et les mieux écoutés sont les plus mal suivis. 
Cent fois en moins d'un jour^e guéris et retombe ; 
Cent fbis^je me révolte, et cent fois je succoinbe : 
Tant ce calme forcé , que j'étudie en vain , 
Près d'un si rare objet s'évanouît SQudain I 

JUSTjr«E* 

Mais pourquoi lui donner vous-même la couronne, 
Quand à son cher Léon c'est donner sa personne? 

MARTIAN. 

Apprends que, dans un âge usé comme le mien; 
Qui n'ose souhaiter ni même accepter rien , 
L'amour hors d'intérêt s'attache à ce qu'il aime, 
Et, n'osant rien pourvoi, le sert contre soi-même. 

JUSTINE. n 

N'ayant rien prétendu, de quoi soupiresa-vous? 

• MAHTIAN. . 

Po|ïr ne prétendre rien on n'est pas moins jaloux ; 
Et ces désirs, qu'éteint le déclin de la vie. 
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Nlempéchent pas de voir avec un œil d'envie , 
Quand on est d'un mérite à pouvoir bâte honneur, 
Et qu'il hut qu'un autre âge emporte le bonheur. 
Que le moindre retpur vers nos belles années 
Jette aloi^ dTatnertùme en nos âmes gênées ! 
Que n'ai-je vu le jour quelques lustres plus tard ! 
Pisois-je; en se^ bontés peut-être aurois-je part, 
Si le ciel n opposdi^uprès de Ja princesse * • 

A l'excès de l'amour le manque de jeunesse ; 
De tant»et tant de cœurs qu'it force à Tadorer, * 
Devois-je être le seul qui ne pût espérer? ■ 

J'aimois quand j'étois jeune, et ne déplaisois ^uère ' : 
Quelquefois de sôii-même on cherchoit à me plaire ; 
Je pouvois aspirer au cœur le mieux placé : 
Mais , hélas \ j'étois jeune , et ce temps est passé ; 
Le souvenir en tue, et l'on ne l'envi^ge 
Qu'avec, s'il le faut dire, une espèce de rage; 
On le repousse , on f9it cait projets superflus : 
Le trait qu'on porte au cœur s'enfonce d'autant plus ; 
Et ce feu, que de honte on s'obstine, à contraindre. 
Redouble paal'effort qu^on serait pour l'éteindre. 

• • . JUSTINE. 

Instruit que vous étiez des maux que Bût l'amour. 
Vous en pouviez, seigneur, empêcher le retour. 
Contre toute sa ruse être mieujc sur vos gardes. 



* Fontenelle prétend qne son uncU Corneille se peignit lui-même 
avec bien de la force dans le personnage de Martian. 

Si ces vers d*un vieux berger, plutôt que d*un vieux capiUiine , 
pnt paru forts à Fontenelle, ils n en sont pas moins faibles. (V.) 
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* MARTUH. 

Et Tai-je regardé GôiiiB3ie>tu Ib veganïeâ , , 
Moi qiû me! figurois que ma caducité 
Près ée la beauté méme.étoit efitsûreféi^ 
Je m attachois sans cramte 4 servir la princesse , . 
Fier de i^es cheveux bl^cs , et fort de ma ibiblesse ; 
Et, quand je ne pensoi^ qu'à remplir mon devoir, 
Je devenois amajit salis m'en apercevmr^ % 
Mon ame , de»ce feu nonchal^ounénl saisie , 
Ne Fa po^t reconnu que par ma-jalousie^ 
Tout ce qui lapprochoit vouloit me rienlevqr? 
Tout ce qui lui parloit cherc^oità m en priver : 
Je tremhlbis mk Içiirs jeuj. ella ne fût trop belle ; * 
Je les haïssois tous £omme plus lignes d'elle ,^ 
Et ne pouvoir soiiffrir-l|u 09 s^nrichtt d'u/i bien 
Que j ^nviqis à tous sans y p^ét^pdi^e rien. 
• Quel supplica d'aimer un objet adoraBle , 

. Et de tant de FÎvaux se vrâ* le moins aimable ! 
D'aimer plus qu'eux ensemble, et u'oser de ses feux , 
(^elques ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'eux ! 
On aurôit dfeviné n^on amour par ma peine, 
Si la peur <pie j'en eus n avoit fax tant de gène. 
L'auguste Pulch^rie.fivoit beau me ravir, 
J'attendois 4 la Voir qu'il la fallût servir : ^ 
Je fis plus , '^e Léon j'appiiyai l'espérance ; 

. La princesse l'arma, j'e^ eus la confiance, 

* Et la dissftiadai de se donner à lui 
Qu'il ne fût de l'empire eu le maître ou l'appui. 
Ainsi', pour évit#r un hymen si funeste , 
Sans rendre heureux Lfion , je détruisois lé reste ; 
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Et, mettant un long terme au succès de lamour, 
J'espérois.de mourir avant ce triste jour. 

Nous y voilà, xiia fille, et»du moiivs j'a£la joie 
D'avoir à son triompHe ouvert Tunique voie. 
J'en mourrai du momenl qu'il^ recevra sa^foi , 
Mais dans cette douceur qu ils tiendron} to0k de moi. 

J'ai caché si long-temps repnui qui me dévore , 
Qu'en dépit,que j'en aie enfin il s'é\apore ; 
L'aigreur en diminue à tB le raconter : 
Fais-en autant du tien; c'«st mon tour d'écouter. 

« • JUS.TINE. 

Seigneur, un mot suf&t4>our ne vous en rien taire : 
'Le même astre a vupnaitre et la fille et le père; 
Ce mot dit tout. Souffrez qu'une imprudente "tstis^eur, 
Prête à s'évaporer, respecte ma pudeur. 

Je suis jeune, et l'amour trouvait une ^spJè tendre 
Qui n'avoit ni le soin ni l'art de se défendre : 
La princesse, qui m'aime et m'ouvroit ses secrets, 
Lui prétoit contre moi d'inévitables traits , 
Et toutes les raisons dont s'appuyoit sa flamme 
Étoieujt autant de dards qui me tr|iversoi*ent l'ame. * 
Je pris,* sans y penser, soi^ exemple. pour loi : 
Un amant digne d'elle est trop digo^ de moi, 
Disbis-je ; et, s'il brûloit pour moi cofiin)^ pour elle , 
Avec plus de bonté je recevrois son zéle^ 
Plus elle m'en peignoit les rares qualités , 
Plus d'une (louce erreur ma^ sens étoient fkattés, . 
D'un illustre avenir l'in&illibie présage ^ ' 
Qu'on voit si hautement écrit sur soir visage, 
Son nom que je voyois croîtfe de jour en jour, 
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Pour moi coBame pour elle étoient dignes d'amour : 
Je les voyois d*accord d'un heureux hyménée ; 
Mais nous n'en étions pas enoore à là journée : - 
Quelque obstacle imprévu rompra de si doux nœuds , 
Âjoutois-je; et le temps éteint les plus beaux feux. 
C'est ce que m'inspiroit Ts^fmable rêverie 
Dont jusqu'il ce grand jour ma fiamme s'est nourrie ; 
Mon cœur, qui ne vouloit dë^spérer de rien, 
S^en £aiisoit à toute heuraun Charmant entretien. 

Q^'on rêve ave^ plaisir, quand n&tre ame ble8S«e 
Autour de ce qu'élu aime est toute ramassée !. • 
Vous%B savez , seigneur, et conmie à tous. prUpos 
Un doux je ne sais quoi tr^yiUte notce repos ; 
Un iommeif inquiet sur de co^^fus^uages ^ 
Élève incesçamment de flâneuses iiti^ge^,^. 
Et sur leur vain rapport fait nditnr c^eç sôuhaîfô 
Que le réreikadmire etne dédit janfaîs. ^ / ^ 

Ainsi, pr^ de tomber dans un malheur ei^éme, 
J'en écafftois ridée«en m'abusant moi-même : 
MAs il Ëiut renoncer à des àbift si doux ; 
Et je me vois, Seigneur, au même étbt que vous. 

^ MARTIAM^ t 

Tu peux aimer aâleurs , et c'est un avantage 
fyie vipse se permettre un amant de mon âge. 
Choisis qui tu voudras, je saurai l'obtenir. 
Mais écoutons Aspar, que j'aperçois venir. 



laa * PDLGflÉRIE. ' - 

SCÈNE IL 

MàRWAN, ASPAR, JUSTINE. 

» * 

Sei(p€ur, votre suffrage a réuni les nôtres^ . 
Votre V0ix a plus fait ffoJb n auroieift fiiit ceA^ autres : 
Mais j^appireuds qu ou tuurmure, et doute si le choix 
Que feie la-prindesse^aura tbutee bsivoix^ ^ 

Et qui fait présuiner>clc son incertitude . # 
Qull auva quelque .dh68e#iu d'amer qu de rude ? 

» • .ÀSPAR. *' •• » 

Son amour pour Léon : ^le en fai^son époux, 
Aucun n en' ^eut doute*. 

^ i^* MARTI AN. > » 

Je le crois (%s^fxïe eux tous. 
Quytrauve-il9ïiàdire,etqueIkrf«fiaoce 

Il est jeune, et ISôn craint son peu d'éxpériencSe. 
Considérez , sefgneiii/coiHUâi c'|èt hasaixler : 
QiM n a fait qu'obéir saura mal oommanider ; 
On n a point vu sous lai d'aonée ou de pn>vinipe. * 

MARTIAN.' .. * . 

Jamais un Ixm sujet ne deviat-mauvâis .prince; 
Et, si le ciel en lui répond/mal ê^os vœux, 
l/augustei^olchérie en sait assez pour deux. 
Rien ne nous surprendra de voir la même chose 
Où nos yeux ^ sont faits quinze ans sous Th^odose ; 
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ê 

C'étoit un prince fbible , lin ^prit mal tourné : 
Gepéhdant avtc elle il a bien gouverné. 

.- ASPAR. * ^ 

Cependant nous voyons six généraux d'armée 
Dont au commandement Tame est accoutumée. 
Voudront|41s recevoir un ordresouverain 
De qui Ta jusqu'ici toujours pristde tesr main? 
Seigneur, il est bien dur de se voir «eus un maître 
Dont on le fut toujours , et dont on devroit Tétre. 

MARTIAN, 

Et cfai m assurera que Ceft*sîx.généraux 
Se réuniront mieux sous un de leurs égatx? » 
Plus un pareil «lérite aux grandeift*s nouMippelle, 
Et plus la jalousie aux grands «st naturelle. 

, * 'aspab!: 

Je les tiens réunis, seigneur, si vous vouiez J ^ 
Il est, il est encor des noms.plus signalés : 
J en sais ^i leur plairoient^ et, s'il vous f^ut plus dire, 
f *Avou^-en mon zèle , et je vous fais élire. « 

;martjan. ■ • » 
Moi , seigneur, dans un âge tiét la toinbe m Mtend ! 
Un mai^ pour deux jours n est pas ce qu on prétend. 
Je ssfis te poids d'un sceptre , et oonnois ttop nies forces 
Pour être encor sensible à ces vaines amopces. * 
Les ans, qui m'^ont usé l'esprit comme^le corps, 
Abattfoient tous les deux sous les moindres efforts^ 
Et ma mort, que par-là vous verriez avancée, 
Rendroit à tant d'égaujK leur première pensée, 
Et feroit une triste e^rompte occasion 
De rejeter l'état dans la division. 
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ASPAR. 

Pour éviter les maux qu'on en pourrait attendre ; 
Vous pourriez partager vos soins avec un gendre, 
L'installer dans le trône, et le nommer César. 

MARTIAN. 

Il (audroit que ce gendre eût les vertus dilÀspar ; 
Mais vous aimez ailleurs, et ce seroit un crime 
Que de rendre infidèle un cœur si magnanime. 

ASPAR. 

J'aime , et ne me sens pas capable de changer ; 
Mais d'autres vous diroient ^ue, poâr j^ous soulager, 
Quai^d leut amour i|:*oit jusqu'à l'idolâtrie , 
Ils le sacsifieroieUt au bien de la patrie. 

JUSTINE. 

Certes , qui m'aimeroif pour le bien de l'état , 
Ne n^ trouveroit pas, seippieur,.un cœur ingrat. 
Et je Im rendrois grâce au nom de tout l'empire : 
Mais vous êtes constant; et, s'il vous faut plus dire, 
Quoi que le bien public jamais puisse exiger, , * » 
Ce ne sei*a pas moi qui vous ferai changer. 

Revenons à Léon. J ai peine à bien compuendre 

Quels malheurs d'un tel choix nous aurions liSutl'attendre : 

Quiconque vous verra le mari de sa sœur, 

S'il ne le craint assez, craindra son défênseur; 

Et, si vous me comptez encor pour quelque chose, 

Mes conseils agiront comme sous Théodose. 

ASPAR« 

Nous en pourrons tous deux atoir le démenti. 



ACTE II, SCÈNE II. laS 



*MARTIAN. 



C'est à fisdre à périr pour le meilleur parti : 
Il né m*eu peut coûter qu une mourante vie, 
Que Fâfî^e et^es chagrins m auront bientôt ravie. 

Pour yous, qui d'un autre œil regardez ce danger, 
Vouf avez plus à vivre et^lus à ménager; 
Et je n empêche pas qu auprès de la princesse 
Votre 2iéle n éclate autant qu ii s'intéresse. 
Vous pouvez l'avertir de ce que vous croyez. 
Lui dire de ce choix ce que vous préyoyez ^ 
Lui proposer sans £aird celui qu'elle doit faire : 
La vérité lui plaît, et vous pourrez lui plaire* 
Je changerai comme elle alors de sentiments ,> 
Et tiens mon ame pcéte à ses commandements. ^ 

ASPAR. 

I^rmi les vérités il en «st de certaines 
Qu'on lie dit point en £aice aux têtes souveraines, 
Et qui veulent de nous un tcfar^ un ascendant, 
Qu'aucun œ peut trouver qu'un ministre prudent; 
Vous feVez mieux valoir ces marques d'un vrai zélé : 
M'en ouvrant avec vous , je m'acquitte envers elle ; 
Et, n'ayant rien de plus qui m'amène en ce lieu,- 
Je vous en laisse maître , et me retire. Adieu. 

SCÈNE III. 

MARTIAN, JUSTINE. 

MARTIAN. 

Le dangereux esprit ! et qu avec peu de peine 
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• » 

Il maaqueroit d'amour et-de foi j^our Jrèn^! 

Des rivaux de Léon il est le plus jaloux, 

Et roule des pi'ojets qu'il ne dit pas à tous. ^ 

* ' JU8T1A9; " 

Il n a pour but, seigD&ip, quQ letçen de TeinjÂre? 
Détrônez la princesse ^ et Ëi(tes-yous élire : • - 1 
C'est uitamant pour inoi que je n attendois pas , 
Qui vous soulagera ia poids de tant d'états. 

. MA|tTlA.N. • 

C'est un homme ^et je yeux qu'un jour il t'ian souvienne, 
C'est un honmieà tout perdre, à moins qu'on le prévienne. 
Mais Léon vient déjaBous»vanter son bonbeûr : 
Arme-loi de constance , et pré|>are un gr»d cœur ; 
Et , ^quelque émotîûa qui trouble |x>iX4iourage, 
Contre tout son désordve affermis ton visage. 

sgène'iv, ' 

LÉON, MARTIAN, JUSTINE. 
L'auriezrvous cm jamais, seigneur? je suis perdu* 

' MARtrAN. 4 

Seigneur, que dites-vott&? ai-je kéen entendu ? 

LÉON^ . 

' Je le sui^ss^ns ressource , et rien plus Qe me flatte. 
J'ai revu Pttlchçrie, e^n'ai vu qu'usé ingrate : 
Quand je crois l'acquérir, c'est loi^ que je la perds. 
Et me détruis moi-même alors que jje la sers. 

ft&ARTIAN. , . ; 

Expliquez-rvous, seigneur, parlez-en cotifiance; ^ 



' * 



ACTE U,-^SCÈfîE IV. 127 

Fait-elle Un autre choix? * 

LÉON. 

* - Ndh , mais elle balaitce : 

EUe ne'me veut pas «otibr désespérer, 
Mais, elle prend du temps pour en délibérer. 
Son choix n est plus pour moi, piiisqupUe le diffère ; 
L amoup n est pbint le maître alors qu'on délibère»; 
Et je ne saurois plus^me promettre^a foi, ^ 

Moi qui n'ai que Famour qui lui parle pour moi. 
Ah! mâdarae.î.. ^-^ 

.JUSTINE. 

• • Seigneur....*^ 

L'ÉON. 

Auîez-votts pi^ le cfoh^ ? 

JUSTINE.% ' * • . 

L'amour qin délibère est sûr de sa victoire ; * : 

Et quand d'un vrai mérite il s'est îmt un ^'p]^i , 

Il n est point de raisons qui ne parlent pour lui. 

Souvent il aime à voir un peu d'impatience , 

Et feint de reculer, lorsque pbi» ft avance ; 

Ce m(Mnent d'amertume en rend lés fruits plus doux. 

Ain^ez, et laissez foire une ame toute à vous. 

LÉOW. 

Tout^ à moi! mon malheur n'est que trop véritable; 
, J'en ai prévu le coup , je'lè senS qui ni'accable. 
Plus elle ifi'assttroit de son affection , 
Plus je îne foisois peur de son ambition ;• 
Je ne savois des deux quelle étoit ^ j^his forte : 
Mais , il n'est que trop vrai , l'ambition l'emporte ; ♦ 
Et, si son coeur encor lui parle eh ma feveur, 
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Son trône me dédai^e en dépit de son cœur. 

Seigneur, parlez pdur moi ; parlez pour moi J madame ; 
Vous pouvez tout sur elfe, et lisez dans son ame : 
Peignez-lui bien mes feux, retracez-lui les siens;' 
Rappelez dans son cœur leurs plus doux entretiens ; 
Et , si vous concevez de quelle ardeur je i aime , 
Faites-lui souvenir* qu- elle m'aimoit de même. 
Elle-itiême a brigué pour me voi^ souverain ; 
J'étois, sans ce grand titqe, indigne de sa main :^ 
Mais , si je ne Tairas ce titre quiXétehiinte , ,;, 
Seigneur, à qui tient-il qii*à son humeur changeante? 
Son orgueil contre moi doit-il s'en prévaloir, • • 
Quand pour me voir au trône elle n'a qu à vouloir?. 
Le sénat n a pour elle arppuyé mon suffrage 
Qu'afin que d'un beai^feu ma grandeur fiit Touvrage : 
Il sait depuis quel temps il lui plait de m aimer ; 
Et, quand il Fa nommée, il a cru me nommer, t - 

Allez, seigneur, allez empêcher son parjure; 
Faites qu'un empereur soit votr^créature. 
Que je vous céderois ce grand titre aisément. 
Si vous pouviez sans lui me rendre heureux amant ! 
Car enfin mon amour n en veut qu à sa personne. 
Et n a d'ambition que ce qu'on m'en ordonne. 

MARTIAN. 

Nous allons, et tou^deux, seigneur, lui faire voir 
Qu'elle doit mieux user de l'absolu pouvoir. 
Modérez cependant l'excès de votre peine; 
Remettez vos esprits dans l'entretien d'Irène. 

LÉON. 

D'Irène? et ses conseils m'ont trahi, m'ont perdu. 
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MARTIAH. 

Son zèle pour un frère a fait ce qu'il a dû. 
Pouvoit-elle prévoir cette supercherie ^ * 

Qu a faite à votre amour For^eil- de Pulchérie ? 
J'ose en parler ainsi, mais ce n'est qu'entre nous. 
Nous lui rendrons l'esprit plus traitable et plus doux. 
Et vous rapporterons son cœur et ce grand titre. 
Allez. 

LÉON. 

* Entre elle et moi que n êtes-vous l'arbitre ! 
Adieu : c'est de vous seul que je puis recevoir. 
De quoi garder encor quelque reste d'espoir. 

SCÈNE "y. 

MARTIAN,' JUSTINE.* 



MARTIAN. 

Justine, tu 1^ vois ce bienheureux ûbsttcle 

Dont ton amour sembloit presseiitir le miracle. * 

Je ne te défends point , en cette occasion , 

De prendre un peu d'espoir sur leur division ; 

, Mais garde-toi d'avoir une ame assez ^ardie 
Pour faire à leur amour la moindre perfidie*: "' • 
Le mien de ce revers s'applique tant de part, 
Que j'espère en moui# quelques moments jjlus tard. 

.[ Mais de quel*front enfin leur donnef à connottre • 
Les périls d'un amour quanous avons viTiiaitre,^ 
Dont nous avons tons deux été les confidents, 

«Et peut-être formé lef traits' les blus aidents? 
'9- . * . ^ * ' 9 
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De tous leurs déplaisirs c est nous rendre coupables : 

Servons-les en amis , en amants véritables ; 

Le f éritable amour n'est point intéressé. 

Allons , j achèverai comme j'ai commencé : 

Suis l'exemple, et feis voir qu'une ame généreuse 

Trouve dans sa vertu de quoi se rendre beureuse. 

D'un sincère devoir fait son unique bien, * 

Et jamaiaâHC s'expose à se reprocher rien. 



* 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

PCLCBÉRIE, MARTIANv JUSTINE. 

PULCHÉBIE. 

Je VOUS ai dit mon prdre : allez , seigneur, de grâce , 
Sauvez mon triste cœur du coup qui l^menace ; 
Mettez tout le sénat daas ce cher iatérét. 

MARTIAN. ^ 

Madame, il sait assez combien Léon vous plaît, 
Et le nomme assez haut alors qu'il vous défère 
Un choix que votre amouf vous a déjà Êdt faire. 

PULCHÉRIE. 

Que ne m'en fJËÛt-il donc une obligeante loi ? 
Ce n est pas le choisir que s'en rewettre à moi , : 
C'est attendis l'issue à couvert de l'orage : 
Si Ton m'eji applaudit, ce sera sùsx ouvrage; 
Et, si j'en suis Usinée, il n y Vieut point de part. 
En doute du succès , il en fiii^ e hasard ; 
Et , lorsque je l'en veu^ garant vers tout le monde , 
Il veut qu'à l'univers moî seule j'^n réponde. 
Ainsi mDiabandpnnant au choix de mes souhaits, 
S'il est dçs mécontents, moi seule je les &is; 
Et jeidevra^mbi^eule apaiser le murmure 
De ceux à qui ce choix semblera faire injure , 
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Prévenir leur révolte , et calmer les mutins 
Qui porteront envie à nos heureux destins. 

MARTIANi 

Aspar vous aura vue, et cette ame chagrine.... « 

PULCHÉRIE. • 

•Il ma vue, et j'ai vu quel chagrin le dbniine; 
Mais il n a pas laissé de me faire juger 
Du choix que fait mon cœur quel sera le danger. 
Il part de bons avis quelquefois de la haine ; 
On peut tirer du fruit de tout ce qui lait peine; 
Et des plus grands desseins qui veut venir à bout 
Prête Foreille à tous , et feût profit de tout. 

MARTIAW. 

Mais vous avesï*J)romis , et la foi qui vous lie.. . . 

PULCHÉRIE. 

Je^uis impératrice, et j'étois Pulchéric. 

De ce trône, ennemi de mes plus doux soulitsdts, 
Je regarde Famour eonime un de mes sujets; . . 
Je veux que le respect qu^l doit à ma couronne 
Repousse l'attentat qu'il fidt sur aaa personne; 
Je veux qu'il m'obéisse , au lieu de me trahir ; 
Je veux quM donne à tous l'exemple d'obéir; 
Et , jalouse déjà de nwin pouvoir &upt*éme , 
Pour l'affennir sur toui, je le prends sur moi-même. 

MARTIAN. . 

Ainsi donc ce Léon.qui vous étoit si cher. ... ' 

• PULGHSllIE. ' • -î 

Je l'aime d'autant plus*qu'il m'en' faut détaiiief . 

KTARTIAN. « 

Seroit-il à vos yeux moins digne de l'empire 



ACTE III, SCÈNE I. i33 

Qu'alors que vous pressiez le sénat de lelire? 

PULGHÉRIE. 

Il Mloit quoii le vît des yeux dont je le voi,. 
Que de tout son mérite on convipt avec moi^ 
Et que par une estime éclatante et publique 
On mit Tamour d'accord àvee la politique. 
J aurois déjà rempli L'espoir d'un si beau feu^ 
Si le choix du sénat m'en eût donné l'aveu; 
J'aurois pris le parti dont il me faut défendre;. 
Et si jusqu'à Léon fe n'ose plus descendre , 
Il m'étoit glorieux , le voyant souverain , 
De remonter au trône en lui donnant la main. 

MARTIAN. 

Votive cœur tiendra bon pour lui contre tous autres. 

PULGHÉRIE. 

S'il a ces sentiments , ce ne sont pas les vôtres ; 
Non , seigneur , c'est Léon , c'est son juste courroux , 
Ce sont ses déplaisirs qui s'expliquent par vous : 
Vous prêtez votre bouche, et n'êtes pas capable 
De donner à ma ^oire un conseil qui l'accable. 

MARTIAN. 

Mais ses rivaux ont-ils plus de mérite? 

PUliGHÉRIE. 

Non: 
Mais ils ont plus d'emploi, plus de rang, plus de nom ; 
Et, si de ce grand choix ma flamme est la maîtresse, 
Je commence à régner par un trait de foiblesse. 

MARTIAN. 

Et tenez-vous fort sûr qu'une légèreté 
Donnera plus d'éclat à votre dignité? 
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Pardonnez-m<M ce mot, s'il a trop de franchise; 
Le peuple aura peut-être une ame moins soumise : 
Il aime à censurer ceux qui lui font la loi, 
St vous reprochera jusqu'au manque de foi. 

PULCHÉRIE. 

Je vous ai déjà dit ce qui m'en justifie : 
Je suis impératrice, et j'étois Pulchérie. 
J'ose vous dire plus ; Lécm a des jaloux , 
Qui n'en font pas , seigneur, même estime que nous. 
Pour surprenant que soit l'essai de son courage, 
Les vertus d'empereur ne sont point de son âge : 
Il est jeune, et chez eux c'est un si grand dé&ut. 
Que ce mot prononcé détruit tout ce qu'il vaut. 
IS donc j'en fais le choix, je paroitrai le faire 
Pour régner sous son nom ainsi que sous mon frère: 
Vous-même, qu'ils ont vu sous lui dans un emploi 
Où yos conseils régnoient autant et plus que moi. 
Ne donnerez- vous point quelque lieu de vous dire 
Que vous n'aurez voulu qu'un fentôme à l'empire. 
Et que dans un tel choix vous vont serez flatté 
De garder en vos mains toute l'autorité? 

MARTIAN. 

Ce n'est pas mon dessein , madame ; et s'il &ut dire 
Sur le choix de Léon ce que le ciel m'inspire. 
Dès cet heureux moment qu'il sera votre époux , 
J'abandonne Bysance et prends congé de vous , 
Pour aller, dans le calme et dans la solitude. 
De la mort qui m'attend faire l'heureuse étude. 

Voilà comme j'aspire à gouverner l'état. 
Vous m'avez commandé d'assembler le sénat; 
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J y vais , madame. 

PULCHÉRIE. 

Quoi ! Martian m'abandomie 
Quand il &ut sur ma tête afiFermir la couronne ! 
Lui, de qui le grsffid cœur, la prudence, la foi.... 

MARTIAN'. 

Tout le prix que j'en veux, c est de mourir à moi. 



SCENE IL 



* 



PDLCHÉRIE, JUSTINE. 

PCLCHÉaiE. 

Que me dit-il , Justine, ^ de quelle retraite ^ 
Osfi-t-il menacer Thymen qu'il me souhaite? 
De Léon près de moi ne se fiadt-il Tappui 
Quej[M)ur mieux dédaigner de me servir sous lui? 
Le hait-il? le craint-il? et par quelle autre cause. . . . 

V- JUSTINE. 

Qui que vous épousiez, il voudra mêoie chose. 

PULCHÉRIB. 

S'il étoit dans un âge à prétendre ma*foi , 
Comme il seroit de tous le plus digne de moi , 
Ce qu'il donne à penser auroît quelque^pparence : 
Mais les ans l'ont dû mettre en entière assurance. 

JUSTINE. 

Que savons-nous, madame? est-il Cessons les cieux 
Un cœur impénétrable au pouvoir de vos yeux^ 
Ce qu'Us ont d'habitude à feire des conquêtes 
Trouve à prendre vos ^rs les âmes toujours p^tes ; 
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L'âge n'en met aucune à couvert de leurs traits : 

Non que sur Martian j'en sache les effets ; 

Il m'a dit comme à vous que ce grand hyménée 

L'envoiera loin d'ici finir sa destinée ; 

Et, si j'ose former quelque soupçon confus, 

Je parle en général, et ne sais rien de plus. 

Mais pour votre Léon étes-vous résolue 
A le perdr^^aujourd'hui de puissance absolue? 
Car ne l'épouser pas , c'est le perdre en effet. 

PULCHÉRIE. 

Pour te montrer la gène où son nom seul me met. 
Souffre que je t'explique en faveur de sa flamme 
La tendresse du cœur après la grandeur d'ame. 
' Léoji seul est ma joie , il est mon seul de$ir ; . 
Je n'en puis choisir d'autre^ et n'ose le choisir : 
Depuis trois ans unie à. cette chère.idée, 
J'en ai l'ame à toute heure , en tous lieux , obsédée ; 
Rien n'en détachera mon cœur que le trépas. 
Encore après ma mort n'en répondrois-je pas , 

■ 

Et si dans le .tombeau le ciel permet qu'on aime, 
Dans le fond du tombeau je l'aimerai de même. 
Trôné qui m'éblbuis , titrer qui me flattez , 
Pourrez-vous me valoir ce que vous me coûtez? 
Et detout volfe orgueil la pompe la plus haute 
A-t-elle un J)ien égal à celui qu'elle m'ôte ? 

JtlSTINE. 

Et vous pouvez penser à prendre .un autre époux? 

* PULCHÉRIE. 

Ce n'est pas , tu le sais , à quoi je me résous. 
Si ma gloire à Léon me défend de me rendre, 
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De tout autre que lui Faiiiour sait me défendre. 

Qu il est fort cet amour ! sauve^m'en , si tu peiK ; 

Vois Lêoç, parle-lui, dérobe-moi ses vœux : 

M'en faire un prompt larcin, c'est mç rendre'iin service 

Qui saura m'arracher des bords du précipice : 

Je le crains , je me crains , s'il n engage sa foi , 

Et je suis trop à lui tant qu il est tout à moi. •> ' 

Sens-tu d'un tel effort ton spiitié capable? 

Ce héros n'a-tiil rien qui te paroisse aimable? 

Au pouvoif de tes yeux jaunirai mon pouyoir r 

Parlé; qn^ résous-tu de feii^? 

^ * Mon dpvoir. * 

Je sors d'im sang,' madame, à me rendre assez vaine 
Pour attendre un époux d'une n^in souveraine; 
Et n'ayant point d'jBiniour que pour ma liberté. 
S'il la faut immoler à votre sûreté , 
J oserai.... Mais^oici ce cher Léon, madame; 
Vdulez-vous * . „ 

PULCHÉRIE. 

Lflisse-moi Consulter mieux mon ame: 
Je ne sais pas-encor trop*bien cç que^je veuXî 
Attends ui^nouvel or^re, et suspendstous tes vcçux. 

• SCÈNE ÏII. ^ 

PULCHÉRIE, LËON, JUSTINE. 

PULCHÉRIE. 

Seigneur, qui vous ramène? est-ce l'impatienee. 
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D'ajouter à mes maux creuse ^e votre présence , 
De livrer tout mon cœur à de nouveaux combats ; 
Et souffiré^e trop peu quand je ne vous v<h% pas? 

LÉON. 

■ 

Je viens savoir mon sort. 

P4JLCHÉRIE. 

N en soyez point en doute ; 
Je vous aime et nous plains : c est là me peindre toute, 
C'est tout ce que je sens ; et si votre an^tié 
Sentoif pour mes malheurs quelque trait 4e pitié, 
Elle m'épsHTgneroit cette fiitade vue , i^ 

Qui me perd , m'assassine, et vous-même vous tue. 

LÉON. 

Vous m'aimeK , dites-vous ? 

PULCHÉRIE. 

Plus q^e jamais. 

LÉON* 

Héksî 
Je souffrirais hieti moins «i vous ne m'aimiez pas. 
Pourquoi m'aimer encor seulement pour me plaindre? 

pulghérÎe. 
Çjpmment cacher un feu que je ne puis éteindre? 

a ' LÉON. 

Vous l'étouffez du moins s<iias l'oi^éil scrupuleux 
Qui fiiit seul tous ]fis maux doift n^s ïnourons tous deux. 
Ne vous en plaignez point, le vôtre est w)lQ|^tBire ; 
Vous n'avez qtte cehii qu'il vous plaît de vous faire ; , 
Et ce n^est pas pour éti# aux termes d'en mourir 
Que d'en pojivoir guérir dès qu'on s'en veut guérir. 
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Moi seule je me fais les maux d<mt je soupire ! 

A-ce été sofis mon tsf^m que f ai brigué lempire? 

Ai-je employé mes^ soins , mes amis , que pour vous? 

Ai-je cherdié par-là~qu à vous ymr rstoa ^oux? 

Quoi ! votre déférence à mes ^orts s^oppose ! 

Elle rompt mes pA^jets , et ^ule j en ai|îs<cause ! 

M avoir fait dbtenir plUs qu il ne m^étoit dû , 

G est ce qui m'a perdue , et qui vous a perdu. « 

Si vous m'aifiiiez^ seigneur, vous mê deviez mieux croire , 

Ne pas intéresser mon devoir efma gloire ^^ 

Ce sont deux ennemie que vous nous^^wz &its , 

Et qu6 tout notre amour n^paisera jamais. 

Vous m âLccablez en v^ de soupirs , de tendresse ; 
En vain mon triste cœur en vos maux s'intéresse , 
Et vous rend, en fiiveur de nos commims désirs, 
Tendresse pour tendresse, et soupirs^^ur soupirs : 
Lorsqu'à des feux û b^tax je rends cette jAstice, 
C'est l'aman^ qui parife; oyez l'impératrice. 

Ce titre eit votre ouvrage, .et vous me ftivez dit: 
D!un service si grand votre esjpoir s'applaudit, 
Et s'est fedt éfi aveugle un obstacle invincible h 
Quand il a cru se &ire un succèsinfeillible. 
Appuyé de mes soins , assuré de mofa cœur; 
Il feUoit m'apporter la^ain d'un empertur, 
M'élève jusqu'7^Q|is eh heitr«use sujette ; # 

Ma joie étoit entière , et ma gloire pajrfaite : -. - 

Malis puis-je aVec «e nom même cbos9 pour vous? 
Il faut nommer un maître, et choi^ un époux ; 
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C'est la loi qu^ou m'imjiose, ou plutôt c est la peine 
Qu'on attache aux douceurs de me ^oir souveraine. 
Je sais que le sénat, d ulie commune vois, 
Me laisse avec respect la liberté du choix; 
Mais il attend de moi celui du plus grandihomme 
Qui respire aujourd'hui dans Tune et l'autre Rome : 
Vous l'êtes ^ j'on suis sûre; et toutefois , hélas ! 
Un joiH* on le croira , mais ....•" 

9 LÉON. 

On ne Je cr<Kt pas , 
Madame : il faut enoor'du temps et des services ; 
Il y Ëiut du deâîn quelques heureux caprices, 
Et que la renommée , instruite en ma feveur, - 
Séduisaitt l'univers , imposée ce graod cœur. 
Cependant admirez comme un amant se flatte : 
J'avois cru votre gloire un peu moins délicate; 
J'avoifi cru mi^x répondre è ce que je voi^s doi 
En tenanlKout de vous , qu'«A voss'l'ofïrant en moi ; 
Et qu'auprès d'un obje^q|ie l'mmour sollicite 
Cennéme aftnour pour moi tieqdi^oit Ueude mérite. 

PULCHÉRIE. 

Oui ;iinais le tiendra-t-il auprès de l'univers, 
Qui sur un si grand clioix tient tous ses yeux ouverts? 
Peut-être^le sénat n'ose fencor vous élire, 
Et, si je m'y-hasarde, osera4%en*dédire; 
Peut-être qu'il s'apprête à faire a^èftrs sa coi^ 
J)u honteux désaveu qu'il garée à notre amour : 
Car, ne nous flattons point, ma gloire inexorable 
Me doit au plus illustre, et non au plus aimable; 
Et plus ce rang m'élève , et plus sa dignité 
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M'en fait avec hauteur «ne nécessité. 

LÉON. 

Rabattez ces hauteurs où tout le cœur s'oppote. 
Madame , et pour tous deux hasardez q^ielque chose : 
Tant d'orgueil et d'amour ne s'acctrdent pas bien ; 
Et c'est ne point aimer que ne hasarder rien. 

PUL#|IÉRIE. 

S'il n'y faut que mon sang, je veux bien vous ea croire : 
Mais c'est trop hasarder qu'y hasarder ma gloire ; 
Et plus je ferme^l'œil aux périls que j'y cours , 
Plus je vois que c'est,4rop qu'y hasarder vos jours. 
Ah ! si la voix publique enfloit votre espérance * 
Jusqu'à me demanda pour vous la préférence, 
Si des noms que la gloire à l'envi me produit 
Le plus cher à mon cœur fe^it le ^us de bruit , 
Qu'aisément à ce bruit on vietverroit souscrire, 
Et remettre en vos mains msipersonne et l'empire 1 
Mais l'empire vous fait»trop d^Ulustroa jaloux : 
Dans.le JFond de oe cœur je vqus préfère à tous ; • 
Vous^pâsscsK les plus gri^d$ , muis ils sont plui en \mi : 
^os vertus n'ont poi^t eu toute leur étendue; 
Et le monde , éblouipàr des noms trop Êgneux , 
r^se espérer de \ous ce qu'il présume (i'eux. 

Vous aimez , vous plaisez ; c'est tout auprès ém fem i n es ; 
C'est par-là qu'on surprend, qu'on enlève leurs ameo : 
Mais , poUr remplir un trône et s'y faire estimer, 
Ce n'est psMout, seigneur, quelle plai|^»et d'ainer. 
La jrius^rme couronne em^ioifitQt ébranlée 
Quand un effort d'amour semMe l'avoir volée ;• 
Et, pour g^rdêr^ih rang ^ ther à- n%& désirs , 
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Il fieiut un plu9 grand art queiielui des soupirs. 
Ne YOUM abaissez pas à la honte des larmes ; 
Contremn devoir si fort ce sont de foibles armes ; 
Et, si et teU secQiârs voms eouronnoient aillem*s , 
J aurois pitié d'ui|scepti*e acheté par des pleurs. 

LÉON. 

Ah ! madame , aviofs-vous ^ si fières prisées 
Quand \m bonté» pour moi se son^intéressées? 
Me disiez-vous sdnrs que le g^mr animent 
Demandoit un autre art que œlai d'«n amant? 
Si le sénat eût joint ses sufirag^ au vôtre, 
J'eil aurdis psuru digne autant ou plus qu un autre : 
Ce grand art^e régnei* eût suiiii tan( éç voix ; 
Et vous-même.... -* 

Oui v^^gueur, j aurois suiviiie cl^pi v , 
Sûre que le sénat , jalo|ff de son sufirage , 
Contre tout Fuçivers janintieiidroit son ouvrage. 
'Tel contre vofis ^ siu>i s'osera révojter, 
Qui cfutre «a si grand corp^ craindrait 4e s'emporter. 
Et , méprisant ca moi ce que Taçiour mUns{Mre f * 

Respederoilien lui le démon de Tempire. • 

■■ 

LÉON. ^ « 

Mai% Coffre (|u'il vou^ fait d en <sroire tous voS'V<oaux.... 

PULCHÉRIE. 

K'est qu'un refus moiiis rude et pl«s respectueux. 

Quelles illusions de |loîi%cI^épi{ue, 

Quels favoudies égards de dure poli^qite , 

Dans ce cœur tcffiià moi, a)ais quW' lam i ai cb^mé, 
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Me font It p]ps aimaUe et 1^ moins estimé? « 

PULGHÉRIB. 

Arrêtez : moi^ amour ne tient que de Festime. 
Je vous vois un fprstuA cœur, une vertu sublime , 
Uneiame, une valeur lignes de mes aïeux; 
Et, si tout le sénat avmt les mêmes yeux.... 

LÉON. ^ • 

Laissons làfle ^nat , et m apprenez y, de grâce , 
IKadame, à4piel heureux je dois quitter la pkce , 
Qui je doisi imiter pour obtenir «m jour 
D'un orgueil souverain le prix d'un jntfe amour. 

PULGHÉRl% 

J aurai peine à choisir; choisissez-le voius^neme 
Cet heureux , et nommez qui vous voulez t[ue | aime ; 
Mais vou9«oufi&ez assez /sans devenir jaloux^ 

J'aime ; et, si ^ grand choix ne^ut tobiber «ur vous, 
Aucun axkU^ àa mrâis , quelque ofdre qu on Wen donne , 
Ne se verra jaiEiGÉi^maitre de ma^'personne : 
Je le jure en^os mains ,*et j'y laÂSjpe men cœmr. 
N'attendez rien de plus, à Éiioiliis d'être empereur; 
Mais j'entends çmpereur comme vous devez l'être, 
Par le choix d'un sénat qui veus prenne pour maître ; 
Qui d/m éCatsi grand vous fasse le soutien, 
Bt d'un ooBMnun suffirage autorise le hiiè«. 
Je le fais rassembler exprès pour vous élire , ^ 

Oi^me laisser moi seule à gouVemer l'iAnpire, 
Et ne plus m'asservir à ce dangereux choix , 
S'il n^ mènent pour vous donnm* toutes ses. voix. . 

Adieu, seigUeur, je craiiië d^n'être plus maîtresse' 
De ce que vos regards m^mspirent de^foibkSse , 
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Et que ma peine , égale à votre déplaisir, ♦ 

Ne coûte à mon amour quelque indig&o soupir. 

SCÈNE lY. 



LÉCTN, JUSTINE, 

LÉON, 

C'est trop de retenue, il est temps'que j'éclate. 
Je ne Fai point nommée aml)itieuse , ingrate ; - 
Mais le sujet wfin va céder à rafmaiit, 
Et Telcès du respectiiu j uste emportement. 
Dites-le-moi, madame; a-t-oif vu perfidie 
Plus noire au fond de* Famé, au-dehors plus hardiéF? 
A-t-on vu plus dVétude attacher la raison * 
A Findigpiîfl ^cours de tant de trahîsjpn? 
Loin d'eh baisser les yeux, Torçueilleuse^n lait gloire; 

■ 

Elle nous Fose peindre eu illtistre Victdire l 
L'hônnJmr et le devjpir eux seuls la font agir ! 
Et, m'étant plus fidéla? elle auroit à rougir!. 

♦JVSTtNE. . • 

L»g^tie qu^elle en souflfre égale bien la vôtre : 

. Pour vous , elle renopce à choisii' aucun autre ; p 

Elle-même en vos mains ei> a^t le serment. 

• ^ . ' LÉON. 

Illusion nouvelle , et pur amusement ! ^ . 

Il n est^ madame^ il n est (jue tr^op de conjonctures 
Où les nouveaux serments sont de mouVeaux parjures. 
Ijui sait Fart de régner lei rompt avec ddat, 
Et ne manque JQmais de cent raisons d'état. 
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JUSTICE. 

Mah y si vous la piquiez d'un peu de jalousie, 
Seigneur, si vous brouiHiez pai^là sa fsmts^sie, 
Son emour mal éteint pourroit vous rappeler, 
Et sa gloire aUroit peine à vous laisse/ aller. 

Léon/ 
Me aoupçonneriez-vous d avoir lame assez basse 
Pour employer là feinte à tromper ma disgrâce? 
Je suÎB jeime , et j'en &is trop mal ici ma cour» 
Pour joindre à ce défau^m feux éclat d'amoi^r. 

* " , » JUSTINE^ j» 

L'agréable dé&]jLt, seigneur, que Ja jeunesse! 
Et que de vos jaloux ïimgoftune sagesse , , 
Toute* Sère qu^'elle est, le VQudroit racheter 
De tout ce qu'elle croit et croira mérite^! 
Mais', si feindre en amour à vos yeux est un crime, 
Po^a sans feinte auleurs votre plus tendre estime; 
Punissez t^t ^orgueil par de jjistes dédains, 
^ mettez^ votre cœur en de plu^ sûres mains. 

•LÉON.*, Jl 

Vous voyez qu a son «ang elle me sacrifie, . « 

lifadame, et vous voirez que je la ju.stifie ! ^ 
Qu^après tous 1^ mépris qu'elle montre pour moi , 
Jf lui priste lin exemple à me voler sa iPoi ! 

^ m. 49USTINE. 

Aimez, à cela prèa, £t, sans vous mettre en peine 
Si jc'est justifier ou pujiir. l'inhiunaine , 
Songez que, si vos vœux en étoient n^al reçus, 
On pourroit jBLvec joie accepter ses refiis^ 
Vhonneur qu'on se feroit à vous dérober d'elle * 

9- . "* 10 
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Rendrpit cette conquéteret plus noble et plus belle. 
Plus il faut de mérite à vcsis rendre iiuçonatant, 
Plus en ai]/*oit de gloire un co^ur qui ronà attend ^ 
Car peut^tre en est-il que la prioeèsee même » 
Condamne à vqus aimer dès que vous djyei^ : faimç. 
Adieu ; c en est assez pour la première fois. - 

LÉOM. ■• • 

ciel ! délivre-mbi du trouble où tp me. vois. 



• 
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ACTE QUATRIÈME. 



ST3ENE I. 



JUSTINE, IRÈNE. 

JUSTINE.. 



NoQi votre cher Aspar n aime poi&t la princesse; 

Ce n'est que pdhr le rang que tout son cœur s'empresse; 

Et, si Ton eijLt choisi^aon pdt*e pour César, 

J aurois déjà les vœux de cet IHustre Aspor. ,« 

Il s'en est expliqué tantôt en ma présence ; 

Et tout ce que pdûr elle il a de complaisance , 

Tout ce qu'il lui veut &i;*e,ou craindre ou dédaigner, 

Ne dqit^étre imputé qu'à l'artleur d^«régner. 

Pulchérie a des yeux qui percent 1^ mystère , 
Et le clt)it plus rival qu'ami de c§ cher frère ; 
Mais, comme elle balaMoe^elle écoute aisément 
Tout ce qui peut d'abord flatter son sentiment. 
Voilà ce <{ue j'en sai^. • * * 

• ' IRÈNE. 

« Je ne suis point surprise 
De touttst que tl'Aspar m'appi^nd vôtre franchise. 
Vous ne m'en dites Aep^ que ce que j^en ai dh 
Lorsqu'à Léon tantôt j'ai dépeint son esprit; 
Et j'en ai péftétré lambition secrète * 
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Jusques à pressentir l'offre qu il Vous a faite. 
.' Puisque en vain j J m'attachera qui ne m'^Slne pas , 
Il faut avec honneiit.fraitehir ce tnauv^s pas ;' 
Il feut», à son exemple , Jvoir ma poKtique , ♦ 
TFouver à ma disgrâce* une fa^e héroïque , 
•• Popner à ce divorce une illustre couleur, 

Et /sous de beaux dehors, dévdfer iha doulefir. 
IKtes-moi cependailt que deviendra mon frère? 
D'un si parfait amour que faut-il qu'il espère? 

'"^ * * -JUSTINE. 

On l'aime, et fortement, et bien plus qu'on ne veut;^ 

Mais , pour s'en détacher^ on feit tout ce qu'on peut. 

Fautril «vous dire tout? On m'a commandé même 

D'essayer contre lui l'art et lestratagèm/e. 

On me deyra beaucoup^ si je puis l'ébranler; 

*0n me donne son coeur, si je le pm voler ; 

Et déjà , po w essai de mon obéissafhce , 

J'ai p^rfê quelque attaque, et fait un peu d'avance.*. 

Vous pouvez bi^ j^gelf tomme il a rebuté , 

Fidèle àmtet^i/il^st, cette itnportunite; 

Mais ,' pour peu qujl vous plût appuyer l'artifice , 

Cet apljpui tiendrait lieu d'fin*signalé' service. 

IRÈNE» 

Ce n est point un service à pré^ndre de moi , 
Que de porter mon frère k garder mal sa foi ; • 

Et, quand à vous aimer j'aurois sm le réduire. 
Quel fruit son châng§ment pourrbit-ll lui produire? 
Vous" qui ne l'aimez point, pQTffiÎQz-vous l'accepter? 

Jt^TINE. 

Léon ne sauroit être un homme a rejeter ; - 
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Et Ton voit si souvent , après la &û donnée $ ^ 
Naitre un parfait amour d'un pareU hyméiiéè , 
Que , si de son côté j'y voyois quelque jour^ j 
J'espérerois bientôt de Taimer à mon tour^^- 

•IRÈNE. . , • . ^ • 

C'est trop etirop peu dire: p«til encore à naître 

Cet aoioiir ?, est-il né ? •; • * 

. • « • 

^JUSTINt. 

^Çela ppurroit bien être. 
Ne l'examinons poîHt avant qu'il en soit temps ; 
L'oe(S9sion viçndra, peut-être-, et je l'attends. 

Et vous servez Léon auprès de 1^ princesse? 

JUSTINE, • ^ 

Avec sincérité pour lui je m'intéresse ; 
Et, si j'en étois crue, il auroit le bonheur 
D'en obtepir 1^ n^jin, comme il en a le coeur. 
J'obéis cependant aux ordres qu'on me dorme , 
El sou£Frirdis ses vœux, s'il perdoitla couronne. 
Mais la pAncesse vient. 

SCÈNE IL 

PUL^HâRÏE, IRÈNE, JUSTIME. 



Irène? 



PyLCHÉRJE. 

, ^ Que fait qe^malheureux , 

* • - . 

IRÈNE. * ^ . 

Ce qu'on fait dans un sort rigoureux : 
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11 soupire, «il se plaint. 

N PULGHÉf^IE. 

De moi? 

^ IRÈNE. ^ •!► 

• , • ■. • De sa fortune. 

m 

P^IJËHËRIE. 

Est-il biejB convaincu .qujpUe nous est commune; 
Qu ainsi que lui du^ortj accusera rigueur? 

. IRÈNE. 

Je ne pénétre point jusqu ann foncP «le son cœur ; 
Mais je sais qu au dehors sa douleur vous re^etti": 
Elle sentait de vous. « % 

PJULGHÉRIB. 

* Ah ! qu elle n\ es^su^giecte ! 
Un modeste reproche à ses maux siéroit bien ; ^ 
Cfest me trop accuser que de n en dire rieiK 
. M auroit-il oubUée , e\ déjà daofi sapi ame ^ « 
Efiacé tous les traits d une sil^elte flamme? 

IRÈNE. 

G est par-là qu il devroit sojulager ses ennoift ^ 
Madame ; et de ma part j'y fais ie que j^ puis^ . 

PULQ#1ÉR1E. *. 

Ah ! ma flamme n'e^ t pas à tel poin^ affaire , 
Que je puipse endurer, Irène, qij'îl nà^ouMie. 
Fais-lui, fais-lui plutôt soulager son ennui 
A croire que je souffrcki^utant et plus que lui. 
' C'est une vérité qi|e j'ai besoin qu'il croie ^ . « 
Pour mêler à mes maux quelque inutile joie , 
SI l'on pjpu^nommar joie une triste douceur 
Qu'un digne amoiir conserve en dépit du malheur. 
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L'amolli Ta sentie en est toujours charttiée, 
Et^^jnéme éh n aimBint plus, il 04 doux d'être aîpée. 

JUSTINE. 

Vous souyi«nt-il eWor de me Tavôlr donné, . ^ 
Madame; et ce douxsoin dont votre esprit gêné... 

PULCHÉRIE. 

Sou£Fre un rested'amoui^qui me trouble et m accable. 
Je Ht t'en ai point tait un don irrévocable^ 
Mais,* je te le redis, dérobe-mdl s'es vœux; 
Séduis ^nléye-moi son cœur, si tu le peux. ' 
J aiérop mis à Fécart celui d'impirairiéb ; • 
Reprenons avec lui ma gloire et mon supplice : , 
G en estun, et bien rude, à moins que le sénsit 
Mette d accovd m*à flaïAme e(le bieA de Tétat. 

•^ «IRENE, w • - 

N^t-<)e]i0Înt«Bri]ir votre p<^y<llrsupiéii^' , ^ 

Que mendies ailleurs ce qu'il peut dfi lui-nonêtae? 

^ PUtC^ÉRIE. ^ . • 

Ir^e y il t^.faudi:oit les ixi^es yeux qua moi 
Pour voir la m^oindre part de ce qu| jç pi^voi. * 
Épargne à mon mnour la^douleur de fs aire « - 

■A quels troubles ce choix hasardéfrok Tempire : 
Je Fai déjà tant dit, que mon esprit lassé * 
N'en sauroit plus souffrir le portrait retracé. 
Ton frère a Fanie grande, intrépide, sublime; 
Mais d'un peu de jeunesse 6n lui fidt un tel crime , 
Que, si tant de vertus n'ont que moi pour appui, 
En faiie un empi^eur, c'esjt me perdrd^vec lui. 

.' ♦ IRÈ'(IE.« 

Q/uel ordpe a pu du trône exclure la jetme^e? ^ 
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Quel astre à*nos beaux jours enchaine I9 foCbl^se ? 
Les \ertus, et non l^ge , ont dcoirà.ce haut ituig^ 
Et , n étoit lé. respect qu'imprime votre sang , 
Je dilK)i§ que Léoi^vaudroit bien Théodose^^ 

PULCHÉRi£% 

Sans doute ; et toutefois ce n^est pas même chose. * * 

Foible qu éteit ee prince à irégir tamtt d etets , 
Il avoit 4es appuis que ton Irèce n a- pas : ^ '^ 

L'empifje en sa perspifbe^toit hérédit^re ; * 
Sa naissancele tint d'un aïeul et d'ua père; -^ 
11 régna dès Fe^ance , et f égna sans jaloux , 9 
Estimé d'assez peu, nais obéi.de tous. 
Léon peut suecéder aux droits- de 1^ puissance , 
Mais non pas'aul)ohhe|^r de <?ette oll^éissance; 
Tant ce trpne/où 1 amour par«na mliin Tauroit mis , 
, Dans mes pr«mi^s âu^ts lui feroit (^nnends \ 

Tout ce c|u ont vu d'illustre et la paix^et ki guefre 
AspireàcegrandRomdei|;^aitreiilBlate0:*e; :^ 
Tous regardeiït Tempire ainsi qu'un J)ien <;pn)mun « ^ 

Que (Ihacûn vetUyour soi tant.qu'il n çst à pas un. 
Pleins de leur i^pnommée, enflés de leurs aervîœ^, *' 

Combien ce ch(Acpour eux aura*t-il d'injustices, " % 
Si ma fkimme .obstinée ^ ses odieux soins. 
L'aiTétent sur celui qu'ils^estiment le nK)ins ! * 
Léon est d'un mérite à devenir leur maître ; 
• Maiç f comme c'est l'amour oui m'aide à le co'nnoitre , 
Tout ce qui contre nous s'ospm mutiner 
Dira que je suAs seule à me J'imagiiter. ♦ - * 

» IRÈNE. * • T», 

C'est donô en yain pour kri qu'on prie et qu'on espère ? 
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PULCHÉRIE. • • • * 

Je raime, et sa pérsonn# à mes yeux est bie» chère; ' 
Mais, si le ciel poui» lui n inspire Ie,séiiar, # 

Je^sacrifierai tout au bonheur de léiat. * 

\^ IRÈNE. • 

Quç pour vous imiter j'aunpis Fam^ ravie 
D'inraioleïrà'rétatleboBàïeurdeina'vkr! • • ' 
Madaiûe,',ou de Léon faites-nous un César, ^ * 
Ou portez c^^rand,4îhûfx sur le^méux Aspar : 
J,^ Taime ; *ef 'ferois gIoii% ,♦ da^épit de ma flamme , 

De faire unlmàîtt^ à?tou« de^éiui de^mon am«; 

• ■ ■ 

Et, pleurant |fdur le fr^ve en ce gfand cheMïgement, 
Je tnefl éopsdfetçliâ a yoir régner Famant. 
Des deux têtes qu'au mohde on me voit lés plus chères 
ÉlfeteZ Fiiliie'ou Fautre au trône de vos pères ; * 
Daignez.... * ' 

t "• * PULCHÉRIE. 

Aspar seroit digne "d-up. tel honneur, 
•» Si vnus pouvi^ez, Irène, un peu lûoins suc son cœur. ' 
J'aùrbis trop à rôijgir/^si , sous le noih de feoime , » 
Jele faisols régner sane régner dans son âme : • 
Si j'en ayois le titre, et vous tout le pouvoir, * 
• Et qu'entre n^us ma cour partageât son devoir. 

• •' IRÈNE. ' " ' 

Ne l'appréhendez pas; de *quelq«& ardeur qu'il m'aime, 
I II est plus à lietaf j^ madame , qu'à lui-même. 

Îpulchérie. '^ '-' , 

Je le croisciomme voi^s , ^ que sa«pa^ion ' 
Regarde plus Fétat ^ê vous*, moi , nî'Lé#n. » 
C'est vousf^ntèndre, Irèoef et vous parler sans feindre : 
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Je voisfce qu'il projette, et ce qu'il en fout craindre. 
Ij'aimez-vous? 

• ' IRÈNE. 

Je l'aimai quand je crus qu'il m'ainoit; 
Je voyois siir son front un air qui niBcharmoit : - 
Mais , depuis que le temps m^a fait mieux voir sa flamme , 
J'ai presque éteint la mienne A dégagé mop ame. 

• . PULGHÉRUS* •' 

Achevez. Tel qull est voùle^ous l'épouser? 

IRÈlïE. • 

Oui , madame , ou du moine le pouvoir' reTuser. 
Après deux ans d'amour il j^vp. de ma gloire : 
L'affront seroit trop grand, et la tacHe trop hôire, 
Si, dans la conjoncture où Ton est aujourd'hui ^ 
Il m'Asoit regarder comme indigne de lui. * ' ^ * 
Ses desseins vont plus haut; et voyant qu'il vous aime, 
Bien que peut-être moins que votre diadème ,. " 
Je n'ai vu rien en jnoi qui le pût retenir ; 
Et je ne vous l'offroîs qua*pour le prévenir. 
h C'est ainsi que j^ai cpu me mettre eu assurance ' • 
Par Féclat généreux d'une feusse apparenée : 
Je vous cédois un bien que je ne puis garder, • 
Et qu'à vous seule enfin ma glorrapeul céder. 

• * , PULCHÉRIE. ^ * - • 

Reposez-vous sur moi. Votre Aspar vient. 

• * « « * # 

• ♦ ■ -^ • ♦ 
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, . - SCiÈNÉ III. • 

m 

PULCHÉRIE, ASPAR, I»ÈNE; JJ36TINE. 

I 

Madame, . 
^ Déjà sur Vos desseipp j ai lu dans pl^ d'une aifte, 
Et cmis de mon devoir de vous mieux si^ertir ^ 
De. ce que sur tous deux on ma fait pi^essentir . ^ 

• J'espèrg'pour Léon , et j'y £Eiis m^ jpo^ble)^ 
Mais j'en prç\sois, madame, un murmul^ infaillible, 
Qui pourra se borner à quelque émotion , 
Et peut .aller plus loin*que ^a sédiûon . * 

J* PCLGHÉRIfi. 

Vo9^*en savez l'auteur : parlez, qu oin le punisse ;9 
Que moi-même au sénat j^en demande justice. 

• • . ASPAR. ^* .. • 

Peut^tre est-ce quelqu'un que v&us pourriez choisir, 
S'il VQus ialfoit ailleurs tourner vctt;re dftsir, 
Et dont lie choix i^stre à tel point sauroff plaire , 
Qll^nousmXurions à cr^ndre aucun parti contra^. 
Comme , à vau^e nommer, c^ §eroit1kitxleJui , 
Ce seroit à l'empire ôtfer un £et*n\e appui , ^ 
, Et livrer.un grandtîœur à sa pert^ certaine, » 

Quand il n'edl^s encor digne de voti« hakie. ' 

fi» ^PULCHÉRIE. • ^ 

On me &it mal sa cour av«c de tels avis, • 

Qui, sans nommer personne, en noillment plus de dix. 
Je haJs l'empressement de ces devoirs sincères , 
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Qui ne jette eu l'-esprit que de ;^agues chimères , 
Et ,*ne*me présentant qu'mn pb«cur avenir; ' 
Me donne tput à craindre^ et rieîi à prévenir. ** 

Le besoin de Tétat est souvent un {nystère. ' 
Donâ la moitié-se dit ; et lautpe est bonne à taire. 

ÇULCHERIE. 

Il n esf sotivent dbssi qunn pur fimtôme en lair "^ ^^ 
Quj de secrdll^ ressorts font agir et parler, ^ . 

^t s'arrête où le fixe une ame prévenue , 
Qui , four é^s ii^téréts , le forme et le remU^. 
Des besoins ée Fétal; si vous êtes juloui^ 
Fiez-vous-en à moi, qui fcs vois mieux que vous. 
Martian^çonîmë vous, à \i0us {>arler saos feindre, 
Dan^Ie choix de Léod voit quelque dhose à craindre : 
Mais il m apprend de qui je dois me défier ; '* ^ 
Et je puis, si je veiûc, mêle sacrifier. 

• ASPAR. . . • . 

QHi]iomme-t-il,ma€rame? ♦ * * • 

* • • PULCHÉRIE. , 

• ' . Asp$ir, c^BSt un mystère * 

D6||t la moitié se dit, et lauV^e est bonne à taire.** 
Si Ton hait tant^éon , du moins réduisez-vous 
A Élire qu on m admette à régner sans époux. 

' • ASPAR. ♦ 

Je' ne Fobtiiendvai poini , la chose est sate exemple. 

• PULCHÉRIE.'.^ *^ 

La matière au vrai zélé en «st d'autant phis ample ; 

Et vous en montirerez de plus fkres effets 

En obtenant pour moi ce qu on n'obtint jamais. * 



• • 
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ASPAB. 

Oui ; mais qui voulez-voiis que le sénat vous donne , 
Madame, si LéoD...? ' 

PULCHÉRIE. k 

• Ou Léon, au personne. 

Â'I'un de ces deux pointa amenez les esprits. 
Vous adorez Irène , Irène eu votre prix ; 
Je la laisse avec vous , afin t^e votre zèle 
S'allume à ce beau feu qi^e vous avez pour elle. 
Justine, suii^z-moir * 

SCÈNE IV. 

ASPAR, IRÈNE. 



* t s Ce prix qu'on vous promet 

Sur votre ame , seigneitr, doit faire peu d'effet. 
La mienne, tout acquise à votre ardeur sia^re. 
Ne peut à ce grand cœur teDir lieu de salaire ; 
Etl'amAurà telpointvous.rend main* du mien, 
Que me donner à vous , c'est ne vous donner rien . . 

■ ■ . " ASPAR. . . 

Vous dites VI 3se dire 

Que me dom l'em|nre, 

Vnctftirqui loi, 

Glkst ne me c i m«. 

In<^gne que , 

'\ou$ Ms-je quelque loi qui puisse être iionteuse? 
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Et, si Léon devoit Fempire à votre appu^, 
Lui qui vous y feroit le premier après lui, 
Auriez-vous àî^ougir de l'en avoir fait nlalti^e, 
♦Seigneur, vous qui voyez que vous ne pouvez l'être ? 
' Mettez-vous , j'y âons^ns , au-dessus de Fanour, 
Si , «pour monter au trône , il s ofire quelque jour. ' 
Qu'à*ce glorieux titre ui^amantiîoit volage, 
Je puis l'en estimer, ïeû aimer davantage, 
Et voir avec plaisir la belle ambition 
Triompher d'une ardente et longue palëion. 
L'objet le plus charmsQa|( doifK^éder à l'empire. 
Régnez ; j'en dédirai mon coeur s'il en soupire. 
Vous ne m'en^broyez p|s ,* seigneur ; et toutefois 
Vous régneriez bientôt sjU'on suivoit ma voix. 
Appu^nez à quel point ^our vo«s je m'intéresse. 
Je vienydeVous offrir moi-mémfl%la princesse ; 
Et je sacrifiois mes {dus chères ardq|irs * 

Ai'honneur de vous mettre Oa &îte des grandeurs. * 
Vous sa^fiz sa réponse : <i Ou Léon, ou personne. » 

^SPAR. 

c'est agir en amante et généreuse et bonne : « 
Mais, sûre d'un refus qui doit rompre le coup , 
La générosité ne coûte pas beaucoup. • • 

Vous Voyez les chagrin» où cette offre m'expose, 
Et ne me voulez pas devoh' la ûioindre chose# 
Ahl si j'vsois , seigneur^ vous appeler ingrat ! % 

4 ' JiSPAR. . ' ♦ 

if 
L'offre sans doute est rare ^ et feroit grand éclat ^ 

Si, pour mieux m éblouir, 4^ous aviez eu l'adretse 
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D'ébranler tant soit peu Tesprit de la princesse. 
Elle est impératrice, et d'ui^ seul « Je le veux , » 
Elle peut de Léon £^re un monarque neurcfUx :' 
Qu'a-t-il besoin de moi , lui qui peut tout sur elle? 

IRÈNE. 

N'insultez point, seigneur, une flamme si belle; 
L'amour, las de gémir sous les raisons d'état, 
Pourroit n'en croire pas tout>^-fait le sénat. 

^. • iySPAR. 

L'amour n'a qu'à parler: le sénat, quoi qu'on pense, 
N'aura que du respect et de la déférence ; 
Et de l'air c|pnt la chose a déjà pris son cours , 
Iléon pourra se voir empereur pp'ur trois jours. 

Trois jours peuvent suffire à faire bien ^ês choses : 
La cour en moins de temps voit cent métamorphpses ;* 
En moins de temps un prince , à qui tout est permis , 
Peut rendre ce qu'il doit aux vrais et faux amis. 

*, # • » * ASPA.R. 

L'amour qui parler ainsi ne paroît pas fort tendre. . 
Mais je vous aii^e assez pour ne vods pas entendre ; 
Et dirai toutefois , $^ns m'en embarrasser, 
Qu'il est un peu bien tôt pour vqus de menacer. 

, ^ IRÈNE. jt 

Je ne menace point, seigneur; mais je Vous aime 
Plus que moi, plus encor que ce cher frère même. 
L'amour tendre est timide, et oraint pour son objet 
Dès qu'il lui voit former un dangereux projet. 

ASPAR. 

Vous m'aimez , je le crois ; do- moins cela peut être. 



i6o PULCHÉRIE. 

Mais de quelle &çon le Êiites-vous connoître ? 

Jj amour ihspire-t*îl ce r%re emprtsseoient 

De voir l'éguenon ^ère aux'dèpens d'un amant? * 

irÎ:ne. 
il m'inspire à regret la peur de votre perte. 
*Réjg[nez, je vou^ lai dit, la porte en est ouverte. 
*. Vous avez du laérite , et je manque d appas ; 
Dédaignez y quittez-moi; mais ne vous perdez pas. 
Pour le salut d'un frère ai-je ^i ^«u d'alaxanes ^ 
Qu'il y fidlle ajouter d'autres sujets de larmes? 
C'est assez que pour vous j'ose en vain soupirer; 
Ne me réd^pisez point, seigneur^ à vous pleurer. 

ASPAR. • 

Gardez , gardez vosjp4eu];3 poyr ceux qui sont à plaindre : 
Puisque vous m'aimez tant, je n'ai point Ifeu de draindre. 
Quelque peine qu'an doive à ma ténerôév 
Vqtiie main qui m'attend fera ma sûreté; 
Et contre le courroux le pljas inexorable 
Elle me servira d'asile ^iolabïe > "" . i^ ▲. - 

' % • IRÈNE. i % ' . ♦ 

. ■ • • •• • * 

Vous le^ voudrez peut-étÈe, et la yo^^rez trop tard. 
Ne vous exposez peînt,' seigneur,' à, ce hstsard ; 
Je doute si j'aurc^s toujours même tendresse. 
Et pourreis de ma main n'être pas la maîtress^. , 
Je vous^parle sans feindi^ et ne sais point railler 
Lprsqu'au salut commun il nous faut travailler. 

'ASPAR. 

JPt je veux^bien aussi vous rq)ondre sauis feindre. 
J'ai pour vo|is un amwr à ne jamais ^'éteindre , 
Madame $ et, dans l'^rgtieil que vou^-méme approuvez, 
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L'amitié die Léon a ses droits €pnservé$ ; 
Mais nicQtte amitié ^/ni cet amour si tendre , 
Quelques spjns ^ quelque effort qu'il vous en plàisjB attendre , 
Ne me verront jamais l'esprit persuadé 
Que je doive obéir à qui j'ai bommaiîdé , 
A qui , si j'en piois" ciï)ire un cœur qui vous adore , 
J'aurai droit^f et long-temps, de commsffider encore. 
Ma gloire, qui s'oppose à cet abaissement, ^ 

Trouve en J;ous ijfies'égjaux4e»méme sentiment. 
Us ont fait la princesse ^irbi^e'de l'empire : 
Qu'elle épouse Léon, tous sont prêts d'y souscrire; 
Mais je*ne réponds pas d'un long respect en tous , 
A moins qu'il associe aussitôt l'unie nous. 
La chose est peu nouvelle, et je ne vous propose 
Que ce /jue l'on alait pour le grand Théodose. 
C'est pa^Jà que l'empire^?}^ tombé dans ce sang 
Si fier de' sa naissance et si jaloux.du pang. . 
Songez sur cet exemple à vous rettAre justice , 
• A me faire empereur pour être impératrice : 
Vous avez du pouvoir, madanae ; usez-en biem^ 
Et pour votre intérêt attachez-vous au mien. 

• IRÈNE* 

Léon 4ispose-t-il du cœur de la princesse? 
C est un cœur fier eX graiHF, le partage la blesse ; 
Elle veut tout ou rien ; 'et^dans ce haut pouvoir 
Elle éteindra l'anftnlr^rutôt que d'en déchoir. 
Près d'elle avec le t^Ups nous pourrons davantage : 
Ne pressons point, seigneur, un si juste partage. 

ASPAR. 

Vous le voudrez peut-être, et le voudrez trop tard : 



II 
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Ne laissez point long-temps nos destins au hasard. 
J'attends de votre amour cette preuve nouvelle. 
Adieu , madame. 

IRÈNE. 

Adieu. L'ambition est belle ; 
Mais vous n'étés, seigneur, aveoce sentiment, 
Ni véritable ami , ni- véritable amant. : . 



FIN DU <2UÀTRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE l. 

PULCHÉRIE, JUSTINE. 

« 

^. PULCHÉAIE. 

Justine , plus j'y pense , et plus je m'inquiète : 

Je crains de n avoir plus une amour si parfaite , 

Et que , si de Léon ou me' fait un époux, 

Un bien si désiré ne me soit plus si doux. 

Je ne sais si le rang m'auroit Sût changer d ame ; 

Mais je tremble à penser que je serois sa femme , 

Et qu on n'épouse point Famant le plus chéri 

Qu on ne se fasse un maître aussitôt qu'un mari. 

J aimerois à régner avec l'indépendance 

Que des vrais souverains s'assure la prudence; 

Je voudrais que le ciel inspirât au sénat 

De me laisser moi seule à gouverner Tétat, 

De m' épargner ce maître, et vois d'un œil d'envie 

Toujours Sémiramis, et toujours Zénohie. 

On triompha de l'une : et pour Sémiramis , 

Elle usurpa le nom et l'habit de son fils ; 

Et sous l'obscurité d'une longue tutelle, 

Cet habit et ce nom régnoient tous deux plus qu'elle. 



II. 
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Mais mon cœur de leur sort n'en est pas moins jaloux ; 
C'étoit régner enfin , et régner sans époux. " • * 
Le triomphe n en fait qu afiermir la mémoire ; 
Et le déguisement n'en détruit point la gloire. 

^ JUSTINE. 

Que les choses bientôt prendroient un autre tour 

Si le sénat prenoit le parti de Famour ! * 

Que bientôt.... Mais je vois Aspar avec mon père. 

PULCHÉRIE. 

. Sachons d'eux quel destin le ciel vient de me faire. 



SCENE IL 



*i 



PULCHÉRIE, MAÇTIAN/ÀSPAR, 

JUSTINE. 

MARTIAN. 

Madame, le sénat nous députe tous deux 

Pour vous jurer encor qu'il suivra tous vos vœUx. 

Après qu'entre vos mains il a remis l'empire , 

C'est faire un attentat que 'de vous fien prescrire ; 

Et son respect vous prie une seconde fois 

De lui donner vous seule un maître à votre choix. 

PULCHÉRIE. 

Il pouvoit le choisir. 

MARTIAN. 

Il s'en défend l'audace, 
Madame; et sur ce point il vous demande grâce. 

PULCHÉRIE. 

* 

Pourquoi donc m'en fait-il une nécessité? 
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''martian. 



• •r 



Pour donner plus de force à votre autorité. 

PUXGHÉRIE. 

Son zélé est grand pour elle : il faut Iç satis&ire, 
Et lui mieux obéir qu'il n a daigné me plaire. 

Sexe, ton, sort en mcH ûe peut se démentir : 
Pour*êtçe souveraine il faut m'assujettir, 
En montant sur Je trône entrer dans l'esclavage, 
Et recevoir des loistle quime rend hommage. 

Allez, dans quelques jours je vous ferai savoir 
Le choix que par son ordre aura faii^mon devoir. 

\f ASPAR. 

Il tiendroit à faveur et bien haute et bien rare 
De le savoir, madame, avant.qu'il se sépare. 

.. . • PULC^ÉRIE. 

Quoi ! pas un seul moment pour en délibérer ! 
Mai$ je feroi§ un crijne à le plus différer ; 
Il vaut mieux, poilr essai de ma.tOUte-puissance, 
Montrer un -digne eflFet ^ pleine obéissance. 
Retirez-vous, Aspar; vovis aurez votre tour. 

SCÈNE III. 

PUtCHÉRIE, MARTI AN, JUSTINE. 

PULGHÉRIE. 

On m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour ' , 

* Que dirons-nous de ce vieux Mardan, amoureux de la vieille 
Pulchérie? Cette impératrice entame ici une plaisante conversation 
avec lui : 

On m'a dit que pour moi vous aviez de f amour, 
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Seigneur; seroit-il vrai? 

MABTIAN. 

Qui vous Vu dit, madame? 

PUL€HÉRIE. 

Vos services, mes yeux, le trouble de votre ame, 
L'exil que mon hymen vous devoit imposer ; 
Sontrce là des témoins, seigneur, à récuser? 

MARTIAN. 

c'est donc à moi, madame , à confesser mon crime. 
L amour naît aisément du zélé et de Festime^ 
Et lassiduité près d'un charmant objet 
N'attend point notre aveu pour feire son efFet. « 
Il m'est honteux d'aimer; il vous l'est d'élire aimée 

3eignear ; seroit-il vrai ? 

MARTIAN. 

Qui vous l'a dit, madame? 

POLGHÉRIE. " 

Vos services, mes yeux.... * 

A quoi le bon boiiime répond qn il s'est tu après s* être rendu; qi/Çen 
effet il languit, il soupire; mais qu enfin la langueur quon voit sur 
son visage est encore plus teffet de Vamour que de Cage. 

J'aime encore mieux je ne sais quelle farce dauâ« laquelle un 
vieillard est saisi d*une toux violente devant sa maîtresse , et lui dit : 
Mademoiselle, c'est cC amour que je tousse. (V.) 

Pourquoi toujours cette vieille Pulchérie, si, comme Voltaire en 
convient, il est permis aux poètes de changer l'histoire? Corneille 
n*a-t-il pas été le maître de rajeunir cette princesse? A-t-on reproché 
à Voltaire d'avoir représenta beaucoup plus jeunes qu'elles ne pou* 
voient Tétre Jôcaste dans Œdipe, et Sémiramis dans la tragédie 
de ce noin ? Cette liberté i\'a-t-elle pas appartenu de tout temps h 
la poésie? Voltaire se plaît à vieillir les personnages de Corneille 
pour les rendre ridicules ; on en a (ïéja vu un exemple dans JRoJo- 
gune. (P.) 
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Dun homme dont la vie est déjà consumée, 
Qui ne vit 'qu'à regret depuis qu'il a pu voir 
Jusqu'où ses yeux charmés ont trani son devoir.- 
Mon cœur, qu'un si long âge en mettoit hors d'alarmes , 
S'est vu Uvré par eux à' ces d^mgereux charmes. 
En vain, madame, enjuain je m'en suis défendu; 
En vaitt j'ai su me taire après* m'être rendu : 
On m'a forcé d'aimer, on me force à le dire. 
Depuis plus de dix aii3 je languis, je soupire , 
Sans que, de tout FeXicèS'd'jiin âi'lQi}g4éplai^ 
Vous ayez pu surprendre uae larme , un soupir : 
Mais enfin la langueur qu'on voit sur mon visage ^ 
Est enoor plus l'efiFet de l'amour que de 1 âge. 
Il &ut faire un heureux ; le jouv n'en eét pas loin-: 
Pardonnez à l'horreur d'en ét^ le témoin , 
Si mes maux, et ce feu-dignc/de votre haine. 
Cherchent dans un exil leur remède , et sa peine. 
Adieu, Vivez heureuse : et si tant de jaJoux.... 

PULGHÉRIE. 

• Ne partez pas, seigneur, je les tromperai«tous; 
Et, puiaqu&^e ce choix aucun ne me dispense , 
Il estiiût, et de tel à qui pas un ne pense. 

MARTIAN. 

Qudi qu'il soit, il sera l'arrêt de mon trépas , 
Madame. 

• pulghérie: 
Encore im coup, ne vous élçignez pas. 
Seigneur, jusques ici vous m'avez* bien servie ; 
Vos lumières ont iait tout l'éclat de ma vie ; 
La vôtre s'est usée à me Êtvoriser : 
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Il faut encor plus §iire, il faut.... 

*• ' MARTIAN. 

' ' • Quoi? 

P.ULGHËRIE. 
MARTIA^. 

Moi, madame? 



Mepouser, 



PULCHÉm-E. 

Oûî , sei^eur ; g'est le plus grand service 
Que vos soins puissent rendre ât votre impératrice. 
Non qu en m'ofirant à vous je réponde à vos feiix 
Jusques à souhaiter des fils et des neveux: . 
Mon aïeul , dont par-tout les hauts faits retentissent, 
Vpudra bien qu avec moi ses descendants finissent, 
Que j*en sois la dernièçe, et ferme dignement 
D un si grand empereur Laugnste monument. 
Qu'on ne prétende plus que ma gloire s'expose 
A'lai5sei?-des Césars du sang de Théodose. 
Qu aî^je afïaire de race à me déshonorer, 
Moi qui n'ai que trop vu ce sang dégénérer ; 
Et que, s'il est fécond en illustrés princesses , 
Dans les princes qu'il forme il n'a que des foiblesses? 

jCe n est pas que Léon , choisi pour souverain , 
Pour me rendre à mon rang n'eût obtenu ma main ; 
Mon amour, à ce prix, se fïit rendu justice : 
Mais, puisqu'on m'a sans lui nommée impératrice, 
Je dois à ce haut rang d'assez nobles projets 
Pour n'admettre en mon lit aucun de mes sujets. 
Je ne veux plus d'époux, mais il m'en faut une ombre, 
Qui des Césars pour moi puisse grossir le nombre ; 
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Un mari qui , .content d'être au-dessus des rois , 
Me donne ses clartés , et dispen^q mes lois ; 
Qui, n étant en effet que mon premier ministre, 
Pare ce que sous moi Ton craindroit de sinistre, 
Et, pour tenir en bride un peuple sans raison. 
Paroisse mon époux, et n'en ait que le nom. 

Vous m'entendez, seigneur, et c'est assez vous dire. 
Prêtez-moi votre |ïiain , je vous donne l'empire : 
Éblouissons Is pétale, et vivons entre nous 
Coitime s'il n'étoit point d'épouses ni d'époux. 
Si ce n'est posséder l'objet de votre flamme , 
C'est vous rendre du moins le maître de son ame , 
L'ôter à vos rivaux*, vous mettre au-dessus d'eux. 
Et de tous mes amants vous voir le plus heureux. 

• MARTIEN.» 

Madame.... 

PULCHÉRIE. 

A VOS hauts faits je dois ce gran4 salaire ; 
Et.j'acquitte envers vous et l'état et mon frère. 

MARTIAN. 

Aureit-on jamais cru , madame. ... , 

' PULCHÉRIE. 

Allez, seigneur. 
Allez en plein séïiat faire voir l'empereur. 
Il demeure assemblé pour recevoir son maître : 
Allez-y de ma part vous faire rèconnoître; 
Ou , si voire souhait ne répond pas au mien , 
Faites grâce à mon sexe , et ne m'en dites rien. 

^ MARTIAN. 

Souffrez cyi'à vos genoux, madame.... 
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PUbGHÉRIE. 

. ^ • Allez, VOUS dis-je 

Je m^oblige encor plus que je ne vous oblige; 
Et mon cœur, qui vous vient d'ouvrir ses sentiments. 
N'en veut ni de refus ni de remerciements. 
Faites rentrer Aspar. 

* 

SCÈNE IV. 

m 

PULCHÉRIE, ASPAR; JUSTINE. ' 

PULGHÉRIE. 

Que faites*vbus d'Irène? 
Quand l'épciu&erez-vous? Ce mot vous fsàtil peine? 
Vous ne répondez peint! • .. 

ASPAR. 

Non , madame , et je doi 
Ce respect aux bontés que vous avez pour moi. * 
Qui se tait obéit. 

PULCHÉRIE. 

, J'aime assez qu'on s'explique. 
Les silences de cour ont de la politique. 
Sitôt que nous parlons, qui consent apiplaudit, 
Et c'est en se taisant que l'on nous conlMdit. 
Le temps m'éclaircira de ce que je sou^onne. • 
Cependant j'ai fait choix de l'épouX qu'oii m'ordonne. 
Léon vous faisoit peine , et j'ai dompté l'amour 
Pour vous donner un maître admiré dans la cour, 
Adoré dans l'armée , et que de cet^empire 
Les plus fermes soutiens feroient gloire d'çlire : 
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C'est Martian. 

♦ ASPAR. 

Tout vieil et tout cassé qu'il est! 

PULGHÉRIE. 

Tout vieil et tout cassé je Fépouse ; il me plaît. 
J'ai mes raisons. Au reste il a besoin d'un gendre 
Qui partage avec lui les soins qu'il lui faut prendre , 
Qui soutienne des ans penchés dans le tombeau ^ . 
Et qui porte sous lui la moitié du fardeau. • 
Qui jugeriez-vous propre à remplir cette place? 
Une seconde fois vous paroissez de glace ! • ■ 

ASPAR. 

Maddime, AréÔbifide et Prt)cope tous deux 
Ont engagé leur cœur et fermé d'auti'es vœux ; 
Sans cela je diroi& . . . 

• PULGHÉRIE. 

Et sans cela moi-même 
J'éléverois Aspar à cet honneur suprême 5 
Mais, quand il seroit homme à pouvoir aisément 
Renoncer aux douceurs de son attachement, 
Justine n'auroit pas une atne assez hardie 
Pour accepter un cœur noirci de perfidie, 
Et vous regarderoit comme un volage esprit 
Toujours prêt à donner où la fortune rit. 
N'q^ savez-vous aucun de qui l'ardeur fidèle 

ASPAR.- « • 

Madame, vbs bofités choisiront mieux pour elle ; 
Comme pour Martian elles nous ont surpris , 
Elles sauront encor aiirprtndre qos esprits. 
Je vous laisse en résoudre. 
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• •PULCHÉRIE. , 

^ « Allez ; et pour Irène 

Si vous ne sentez rien en Tame qui vous gêne , . 
Ne faites plus douter de vos longues amours , 
Ou je dispose d elle avant qu'il soit deux jours 

SGÈNE V. 

' » PULCHÉRIE, JUSTINE. 

^ • » PULCHÉRIE. 

Ce n'est pas encor^tout, Justine; je veux faire 
Le malheureux Léon successeur dé>toli père, * 
Y contribueras-tu? préteras-tu la main 
Au glorieux succès d'un si noble dessein?- 

JUSTINE. • 

Et la main et lecœur sont en votre puissance , 
Madame ;4outez-vous de mon obéissance, 
Après que par vôtre-ordre il n/a déjà coûté 
Un conseil contre vous qui doit Tamoir flatté? 

PULCHÉRIE. 

Achevons, le voici. Je réponds de ton père; 
Son cœur e3t trop à moi ppur nous être contraire, 



« \ 



SCENE VI. 

PULCHÉRIE, LÉON, JUSTINE, 

LÉpN. 

Je me le disois bien que vos nouveaux serments, 
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Madame, ne seroient que des amusements. 

PULCriÉRIE. 

Vous commencez d'un air . . . . 

• LÉON. 

^ • . ' J achèverai de même. 

Ingrate ! ce n'est plus ce Léon qui vous aime ; 
Non, ce n est plus.... 

^ PULCHÉB^E. 

Sachez.... 

* LÉON. 

. Je ne veux rien savoir. 
Et je n'apporte ici ni respect ni devoir. 
L'impétueuse ardeur d'ime rage inquiète 
N'y vient que mériter la mort que je souhaite ; 
Et les emportements de ma juste fureur 
Ne m'y parlent de vous que pour m'en feire horreur. 
Oui, comme Pulchérie et cbnmie impératrice, 
Vous n'avez eu pour moi que détour, qu'injustice : 
Si vos fausses bontë's ont su me décevoir, ' * 

Vos serments m'ont* réduit au dernier désespoir. 

PULCHÉRIE. 

Ah, Léon! 

* LÉON. -- .• 

Par quel ^i*t que je ne pi|is comprendre , 
Forcez-vous d'un soupir ma fureur à se renà#e? 
Un Qoup d'oeil en triomphe ; et, dès que je vous voi , 
Il ne me souvient plus de vos manques de foi ! 
Ma bouche se refuse à vous nonmier parjure, 
Ma douleiar se défend jusqu'au moindre4i»urmure; 
Et l'affreux désespoir qui m'amène en ces lieux 
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Cédé au plaisir secret d'y mourir à vos yeux. 

J'y vais mourir, madame, et d'amour, non de rage; 

De mon dernier soupir recevez l'humble hommage; 

Et, si de votre Yang la fierté le permet,» 

Recevez-le, de grâce, axec^uelqme regret. 

Jamais fidèle ardenr n'approcha de ma flamme , ^ 

Jamais frivole espoir ne flatta mieux une ame ; 

Je ne méritois pas qu'iljeût aucun effet, . * 

Ni qu'un amour si pur se vît mieux satisfait. 

Mais quandvous m'avez dit: « Quelque ordre (^u'on me donne, 

« Nul autre ne sera maîtire de ma personne , » 

J'ai dû me le promettre ; et toutefois , hélas ! 

Vous passez dès demain, madame, en d autres bras; 

Et, dès ce même jour,- vous perdez la mémoire 

De ce que vos bontés me com^mandoient de croire I 

PULCHÉRIE. 

Non , je ne la perds pas , e'^ sais ce que je doi. 
Prenez des sentiments qui soient dignes àe moi ; 
Et tie m'accusez point de manquer de parole $ 
Quand pour vous la tenir moi-même je m'raimole. 

LÉON. 

Quoi! vous n'épousez pas Martian dès demain? 

PULCHÉRIE. ♦ 

Savez-vous à quel prix je lui donn^ la main? 

LÉON. 

Que m'importe à quel prix uu tel bonheur s'achète? 

PULCHÉRIE. 

Sortez , sortez du trouble où votre erreur vous jette : 
Et sachez qu'avec moi ce grand titre d'époux 
N'a point de privilège à vous rendre jaloux ; 
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Que, sous Fillusion de ce faux hyménée, 
Je fais vœu de mourir telle que je suisjiée; 
Que Mardan reçoit et ma main , et ma'foi, 
Pour me conserver toute, et tout Tempire à moi; 
Et que tout le pouvoir que cette foi lyi doflne 
Ne le fera jainais maître de ma pei^onne. 

Est-ce tenir parole? et reconnoissez-vous 
A quel point je vous sers quand j'en fais mon époux? 
C'est pour vous qu en ses mains fe dépose Tempire ; 
C'est pour vous le garder qu'il me plaît de l'élire. 
Rendez-vous, comme lui, digne de ce dépôt .:' 
Que son âge penchant vous remettra bientôt; 
Suivez-le pas à pas ; et, marchant dans sa route , 
Mettez ce premier rang après lui hors de doute. 
Étudiez sous lui ce grand art de régner, 
Que tout aiHre auroit peine à vous miqux enseigner; 
Et pour vous assurer ce que j'en veux attendre , 
Attachez-vOus au trône, et faites^vous son gendre; 
Je vous donne Justine. 

• • LÉON.- 

A moi, madame! 

PULGHÉRIE. 

Avons, 
Que je m'étois promis moi-même pour époux. 

y LÉON. 

Ce n^est donc pas assez de vous avoir perclue , 
De voir en d'autres mains la main qui m'étoit\lue , 
Il &ut q^mer ailleurs ! 

PULGHÉRIE. 

Il faut être empereur, 
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Et, le sceptre à la main, justifier mon cœur; 
Montrer à Funivers , dans le héros que j'aime, 
Tout ce qui rend un front digne du diadème ; 
Vous mettre, à mon exemple, au-dessus de Famour, 
Et par mon «rdre enfin régner à votre tour. 
Justine a du mérite , elle est jeune , elle est belle : 
Tous vos rivaux pour moi, le vont être pour elle; 
Et Fempire pour dot est'im trait si charmant. 
Que je ne tous en jSuis répondre qu'un moment. 

LÉON. 

Oui, madame, après vous elle est incomparable ; 
Elle eât -de votre cour la plus coasidérable ; 
Elle a des qualités à se faire adorer : 
Mais , hélas î jusqu'à vous j'avois droit d'aspirer. 
Voulez-vous qu'à vos yeux je trompe un tel mérite, 
Que sans amour pour elle à m^aimer je l'invite, 
Qu^en vous laissant mon cœur je demande le sien , 
Et lui promette tout pour ne lui donner rien? 

PULCHÉRIE. 

Et ne savez-vous pas eju'il est des hyménées 
Que font sans nous au ciel les belles destinées ? 
Quand il veut que l'effet en éclate ici-bas , 
Lui-même i| nous entraîne où nous ne pensions pas; 
Et, dès qu'il les résout, il sait trouver la voie 
De nous faire accepter ses ordres avec joie. 

LÉON. 

Mais ne vous aimer plus ! vous voler tous mes vœux ! 

PULCHÉRIE. 

è 

Aimea-iaioi , j'y consens ; je dis plus , je le veux , 

Mais comme impératrice , et non plus comme amante; 
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Que la passion cesse , et que le zélé augmente. • 
Justine , qui m'écoute , agréra bien , seigneur. 
Que je conserve ainsi ma part en votre cœur. 
Je connois tout le sien. Rendez-vous plus traitâble 
Pour apprendre à laimer autant qii'elle est aimable ; 
Et laissez^ous conduire à qui sait mieux que vous 
Les chemins de vous &ire un sort illu^e et doux. 
Croyez-én votre amante et votre impératrice : 
L'une aime vos vertus, lautre leur rend justice ; 
Et sur Justine et vous je dois pouvoir assez 
Pour vous dire à tous deux : Je parle ; obéissez. 

LÉON, à JiuSne. 

J'obéiâf donc, madame, à cet or^fe suprême, 
Pour vou§ o£Erir un cœur qui n est |las à li|i-méme : 
• Mais enfin j*e ne sais quand je pourrai donner 
de que je ne puis même offririons le gêner ; 
Et cette offre d'un cœur entre les mains d'une autre 
Me peut Eure un amour qui mérite le vôtre. 

JUSTINE. 

Il est assez à moi, dans de si bonnes mains, 

Pour n'en Doint redouter de vrais et longs dédains ;^, 

Et je vous répondrois d'une amitié sincère. 

Si j'en avois l'aveu de l'empereur mon père. 

Le temps feit tout, seigneur. 

m 

SCÈNE VtL 

PULCHÉRIE, MARTIAN, LÉON, JUSTINE. 

« MARTIAN. 

D'une commune voix, 

q. 12 
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Madame , le^sénat aoéepte votre choix . 
A vos bontés pour itioi son alégresse unie 
Soupire après lé jour de la cérémonie ; 
Et le serment {jirété pour n'en retarder rien , 
A votre auguste nom vieni de mêler le mieik. 

PI7L€fHÉRIE. 

Cependant j'ai'sans vous disposé de Justine , 
Seigneur, et c'est Léon à qui je la destine* * 

HARTIAN. 

Pourrois-je lui choisir un plus illustre époux 

Que celui que lamour avoit choiéi pour vous ? 

Il peut prendre après Vous tout pouvoii* dans l'empire. 

S'y faire des emploi» où l'univers l'admire , . 

Afin que, par vot]^e ordre et les conseils d'Aspar, 

Nous l'installions au trône, et le nommions César. 

PlftÇHÉRIE. > 

Allons tout préparer pour ce double hyménée ; 
En ordonner la pompe , en dhoisir la journée. 
D'Irène avec Aspar j'en voudrois faire autant; 
Mais j'ai donné deux jours à cet esprit flotHint,, 
Et laisse jusque-là ma faveur incertaine, ^ 
Pour régler son destin sur le destin d'Irène * . 

* Cette pièce tombe dans le même înconTenient qu OtAo»^. Trois 
personnages se disputent la main de )a nièce d'Othon, et ici Ton 
▼oit trois prétendants à Pulchërie. Nulle grande intrigue, nul évé- 
nement considérable, pas un seul personnage auquel on s'intéresse. 
Il y a ^elques beaux vers dans Othon, et ce mérite manque à 
'Pulchërie: on y parle d*amour de manière «à dégoûter de cette 
passion, s'il était possible. Pourquoi Corneille s'obstinait-il à traiter 
Tamour? Sa comédie héroïque de Tite et Bérénice devait lui ap- 
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prendre qae eé n'était pas à hiï àè fâi#ê parler des amants , ou 
plutôt ^i*il ne devait plus trariiiller pour le théâtre : Solue sénes' 
èenïem. U vent de Tamotlr dans toutes ses pièces; et, depuis Po- 
iyeuctêy ce ne sont que des contrats de mariage, où V'on stipule 
pendant cinq actes les intérêts des parties, ou des ràisohneïnents 
alambiqués sur le devoir des vrais amailts. * 

J'avoue sans balancer que les Pradon, lë^ Bonnecorse, lesGoras, 
les Danchet, n'ont rien fait de si plat et de^i ridicule que toutes 
ces dernières pièces de Corneille ; mais je n'ai dû le dire qu'après 
l'avoir prouvé. (V. ) 

Ces dernières pièces de Corneille sont J>ieD inférieures, sans 
doute, aux chefs-d'œuvre de ses belles années: maise^t-il possible 
» que Voltaire n'ait pas aenti l'extrême indécence de rabaisser ainsi 
la vieillesse d'un (prand homme? Quoi! les Goras, les Bonnecorse, 
Pradon même , n'ont rien écrit diB si ridicule et de si plat que ces 
malheureuses tragédies ! et ^oltaire, qui touchoit lui-même à la 
vieiHease, Voltaire, dont les damiers ouvrages n'ont pas même 
trouvé de comédiens assez coo||f laisants pour les représenter, ne 
rougissoit pas de se permettre cette exagératioif violente contre uu 
honmie qui aw>it été et qui sera tcAijotirs l'honneur de la France ! «"— ««.^ 

Il ne prévoyoit pas que sa mémoire pourroit être exposée aux /CP ''ta 
mêmes injures. Il élevoit au niveau de Qomeille vieilli de misé- A^ ^ 

râbles écrivains dont aucun n'eût été capable, je ne dis. pas de y^ 
composer un ouvrage qui pût balancer ce que Comeill^a de plus \ . 
foiblé, ce seroit leur faire trop d'honneur, mais qui, dans tout ce v^ 

qu'ils ont écrit, n'ofifriroient rien de comparable aux douze premiers 
vers de cette Pulchérie, que Voltaire lui-même n'a pu se dispenser 
de faire remarquer, et dont il reconnoît tout le mérite, r^ous ne le 
dissimulons pas, quelque attachement que nous ayons toujours eu 
pour Voltaire, et quelque respect que nous conservions pour sa 
mémoire, nou^ n'avons jamais pu lui pardonner ces excessives in- 
justices. Ce sont elles qui nous ont fait consacrer nos dernières 
années à un travail ingrat, mais que nous avons cruM'autant plus • 

nécessaire, qu'une foule de jeunes gens, imbus de^ préjugés ^'ils 
ont puisés dans un commentaire qui nest trop souvent qu'une 
satire, osent parler de Corneille avec irrévérence, ^t se croire ca- 
pables de le juger. 

la. 
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VoltaiA ,. dans la pr,emière édition de ce commentaire, 8*étoit 
respecté davantage : il ne s*ëtoit point permis cette odieuse com- 
paraison de Bonnecorse et de Pradon a¥ec Corneille ; mais , irrité 
des critiapes qui's*éleyèrent en foule contre celte première édition, 
il n'y répondit qu'en ne gardant plus aucune mesure. (P.) 
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SURÉNA,. 

GÉNÉRAL DES PARTHES, 



TRAGEDIE. 



1674. 



' « 



I' 



AU LECTEUR.. 






' Le sujet de cette tragédie est tiré de Plutarcpie 
et d'Âppian Alexandrin. ]Ois. disent tous deux que 
-Siiréna* étoit le plus noble, le plus^ riche, le 
• mieux fait, et le plus vaillant des Parthes. Avec 
ces qualités, il ne pouvoit manquer d etr&un des 
preftiiers hommes de son siècle; et, si je ne ma- 
buse, la peinture que j en ai fjite ne la point 
rendu méconnoissabl^ : vous en jugprez. • ? 

* Surépa n*est point un nom propre ; e*est un titre d*honneiir, 
un nom de âJQoité. Le suréna des Parthes était Tethmadoulet des 
Persans *d* aujourd'hui, le grand-visir des Turcs. Cette méprise 
ressemble à celle de plusieurs de nos écriTains qui ont parlé d'un 
Azem, ^and-visir de la Porte ottomane, ne sachant pas que 
visir'oxetn signifie jfrani/- vif ir : mais la méprise est bien plus 
pardonnable à Gopieille qu'à ces historiens, pa^ceque l'histoire 
des Parthes nous est bien moins connue que celle des nouveaux 
Persans et desyTurc6>i(V.) 
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ACTEURS. 

ORODE , roi des Pa^es. 
PACORDS, filsd'Orode. 

SURÉNA, lieutenaAt d'Orode, et général de son 
armée contre Grassus. * 

m 

SILLAGE, autre lieutenant iOjfo^. • 
EURYDICE, fille d'Altaï, roi d'Arménie.- • 
PA LM I S j sœur de Suréna. ^ 

ORMÈNE , dame d'homieur d'Eurydice. ^ 






La scène'est à S^eucie, sur rEuphrate. 
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V 



SCENE I. 



EURYDICE, ORMÈNE. 



EURYBfCE. 

Ne me parle plus tant de joiii et d'hyjnénée ; 

Tu ne sais pas les maux où je suis, condamnée, 

Orméne : c'est ici que doit s'exécuter 

Ce ti;j^té qu'à deux rois il a plu d'arrêter ; 

Et l'on a préféré cette superbe ville , 

Ces murs de Séleucie, aux murs d'Hécatompyle. 

La reine et la princesse en quittent le séjour^ 

Pour rendre en cesjbeaux lieux tout son lustre à la cour. 

Le roi les mande exprès, le prince n'attend qu'elles ; 

Et jamais ces climats n'bnt va poitipes si belles. 

Mais qud servent pour moi tou§ ces préparatifs , 

* La tragédie de iSuréna {ut jouée les derniers jours de 1674^ «t 
les premiers de 1.675 ; elle roule tout entière, sur Famour. II semblait 
que Corneille voulût jouter contre Racine : ce £p:>and liomme avait 
dopné son Iphigénie la même année* 1 67 ^[^(V.) 
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Si mon cœur est esclave et tous ses vteux captifs, 
Si de tous ces efforts de ptd)lique' alégresse 
Il se feit des sujets de trouble et de tristesse ? 
J'aiiiie ailleurs. 

■ 

ORMÉNE. 

Vous, madeune? 

EURYDICE. 

Orméne , je Fai tu 
Tant que j'ai pu me rendre à toute ma vertu, 
r^ 'espérant jamais voir Tamant qui m'a charmée, 
Ma flamme dans mon cœur se tenoit renfermée : 
L absence et la- raison semblaient la dissiper; 
Le m^que d'espoir même aidoit à me tromper. 
Je crus ce cœhr tranqùilte ; et mon devoir sévère 
Le préparoit sans peine aux lois du roi mon père, 
Au choix qui lui plairoit, Mais , ô dieù^! quel tourment, 
S'il faut prendre un ép6ux aux yeux de cet amant! 

ORMÈNE. 

Aux yeux de votre amant ! . 

EURYDICE. 

Il est temps de te dire 
Et quel çialheur m'accable, et pour qui je soupire. 
Le xùai qui ^'évapore en devient plus léger. 
Et le mien avec toi cherche à se soulager. 

Quand l'avare Crtissus, chef des troupes romaines, 
Entreprit de dompter les Parthés dans leurs plaines, 
Tu sais que de mon père il brigua le secours ; 
Qu'Orode en fit autant au bout de quelques jours ; 
Que pour ambassadeur il prit ce héros même, 
Qui Tavoit su venger et rendre au diadème. 
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ojiMÉni!:. 
Oui, je vis Suréna vous parler pour son roi, 
Et Ca3^iu$ pour Borne avoir le même emploi. 
Je vis de ces états Forgueilleuse puissauce 
D'Artabaae.à Yexxvi mendier rassifitanœ , 
Ces deux grsmds intérêts partageRvotrexx>ur, 
Et des amh$iS9aâeHr$ pfol^nger Je séjour. 

. EURYDICE. 

Tous dpuX) ainsi qu'jEiu roi, me rendirent visite, 
£t j'^Q connus bientôt l&<tif¥érentmrérite. 
L un , fier» et tout gonflé d!lin vieux mépris des rois , 
Sembloit pour compliment. nous apporter des^iois ; 
Lafitfe, pptr 1^ devoirs, d'un, respect légitime , 
Vengeoit Iç sceptre on nous de ce manque d estime. 
L amour 3'w'tt)éla même; et tout son entretien 
Semt^la m o0Hr 90^ cœur, 6^ demander le mien. 
Il Fobtint; et meç y^ux, qu« dbiarmoit sa.prési^ace, 
Soudain avec le9 siens en: firent ooi^dençe. 
Ces mueu trud^eni^ts surent lui révéler . 
Ce que je me fbrçcHR à hà dissimuler ; 
Et les mémea regards qiil m'expliquaient*sa flamme 
S'instruisoient dans les miens du secté|; de mon ame. 
Ses yeeux y rèoncontroient d aussi tendres désirs ; 
Un accord imprévu confondoit nos soupirs , 
Et d'unVnot échjippé la douceur hasardée 
Trouvqif Vame en %&q^ deux toute persuadée. 

Cependant mùl roi , ma^jime? * 

Une Test pas; 
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Mais il sait rétablir les rois dans leurs états. ^ 
Des Parthes le mieux feit d'esprit et de visage, 
Le plus puissant en biens , Je plus grand en courage , 
Le plus noble : joins-y Famour qu'il a pour moi ; 
Et tout cela vaut bien un toi qui n est que roi. 
Ne t'efiarouche point d'ua feu dont je fais gloire, 
Et souf&e de mes maux quç j^'Échéve Fhistoire. 

L'amour, sous les dehors de Incivilité, 
Profita quelque temps des longueurs du traité : 
On ne soupçonna tien des soins d'un si grand homme'; 
Mai« il &llut choisir entre le^Partbe et Rome. 
Mon père eut ses raisons enWFaveur du Romain; 
J'eus les miennes pour l'autre , ^t ptirlai même en vain : 
Je fus mal écoutée , et dans ce grand ouvrage 
On ne daigna peser ni compter mon sii0ïai(^e. 

Nous fumes d^c pour Ron^e ; et Suréûa confus 
Emporta la douleur d'un indigne refus .^ ♦ 

Il m'pn paru^ ému , mais il sut se contraindre : 
Pour tout ressentiment il ne fit qu^nous plaindre; 
Et comme tout son cœur me demeiaj^ soun|^d. 
Notre adieu ne fut point un adieu d'ennemis. * 

Que servit d^ flatter l'espérance détruite? 
Mon père choisit mal : on l'a vu par la suite. 
Suréna fit périr l'un et l'autre Grassus , 
Et sur notre Arménie Oîrode eut le dessus ; 
Il vint dans- nos états fondre coq|mé un tonneVre. 
Hélas îj'ayois prévu les maux de cette guerre. 
Et n'avois^as compté parmi,ses noirs succès ^ 
Le funes*te bon^ieur que mê gardoit la paix. 
Les deux rois l'ont conclue, et j'en suis la victipfie : 
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On m'amène épouser un prince «nagnanime; 
Car son mérite enfin ne tn'ést pçint inconnu , 
\ Et se feroit aimer d'un cœur moiùs prévenu. 
Mais quand ce cœttr est pris et Ja pface pccupée, 
Des v^tts d'un rival en vain^l'ame est frappée ; 
Tout ce qu'il a d'aimable importune les yeux; 
« Et plus il est parfait, plus il est odieux. ' 
Cependant j'obéis , Orméne , je l'épouse ; ^ • 
Et de plus..-.. * ^ 

IP . . ORMÉNE. 

, , Qu'auriçz-vousdeplus? 

EURYDICE. 

Je sais jalouse. 

ORMÉNE. ' • 

Jalouse ! Quoi ! pour c^Bd[)le aux maux doht j e vousplains .... 

ÇURYDICE. 

Tu vois ceux que je soufire , apprends ceux que je crains. * 

Orqi^e fait venir la princesse sa fille ; 
Et s'il veut de mon bien enrichir sa ftmillè , , 
S'il veut qu'un double hymen honore un même jour, 
Conçois mes déplaisirs ; je t'ai dit mon amour. 

C'éSt bien assez , ô ciel 1 que lepouvoir suprême 
Me livre en d'autres bras aux yeux de ce'que j'aime ; 
Ne me condamne pas à ce nouvel ennip ^ ^ 
De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui. 

ORMÉNE. * 

Votre douleur, madame, est trop ingénieuse. 

EURYDICE. 

Quand on a commencé fle se voir malheureiise , 
Rien ne s'offre à nos yeux qui ne fasse trembler ; 
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EURYÇICE, PALMIS, ORMÈNE, 



^ PALMIS. 

J'apporte ici, madame, une heureuse nouveUe : 
Ce soir la mine arrive ^ 

* • . ■ ■ 

• tragique qji'intéressante. Il im^ima.... quOthoriy ni Surénay ne 
sont poiht des cadets indignes de Cinna. Ils étaient pourtant des 
cadets, très indignes; et Pacoriis, et Eurydice, et Palmis, et le 

Suréna, parlent d'amour comme des bourgeois de Paris. 
• ■ 

Si }0 mérite est grand , réHime est ui^ peu forte. 
*^ '«Vous la pardonnerez à l'amour *qai s'emporte ; 

Comme vous le forcez à se trop expliquer, 
S'il manque de respect, vous l'en faiteé' manquer. ' 
• Il est si naturel d'estimer ce qa'o^ aime , 
Qu'on voudroit que par-tout on l'estimât de même ; 
Et la pente est si douce à'Yanter ce qu'il y^aut , 
^ ) Que^amais on ne craint de l'élever trop haut.* 

Cest dKns ce style ridicule que Corneille fail l'amour dans ses 
' •* yingU deAiières tragé4ies^ et dans quelques unes des premières. 
Quiconque ne sent pas ce défaut est sans aucun goût, et quiconque 
veu^ le justifier se oienf à lui-même. Cf.ux qui m'opt fait un crime 
^ d'être trop sévère m^ont forcé à l'être véritablement 3. et à n'adoucir 
aucune vérité. Je ne dois rien ^^Beu3^ qui sont de mauvaise foi ; je 
ne dois compte à personne de c^qpe j'ai fait pour une desceùdaute 
« de Corneille, et de ce que j'ai ^ait pour satisfaire mon goût. Je* 
connais mieux les beaux morceaux de ce grand génî^ que ceux qui 
feigiient de Respecter les mauvais ; je sais par cœiir toijt ce <|u'il a 
fait d'excellent : mais on netfn'imposera silence eu aucun genre sur 
ce q^igne» paraît défectueux. « 

Ma devise a toujours été fart quœ sentiapi. (V.) 
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EURYDICE. 

Et Mandane avec elle? 

PALMIS. 

On n en £aiit aucun doute. 

EURYDICE. 

Et Suréna lattend 
Avec beaucoup de joie et d'un esprit content? 

PALMIS. 

Avec tout le respect qu elle a lieu d'en attendre. 

EURYDICE. 

Rien de plus? 

PALMIS. 

Qu a de plus un sujet à lui rendre? 

EURYDICE. 

Je suis trop eurieuse, et devrois mieux savoir 
Ce qu'aux filles des rois un sujet peut devoir : • 
Mais de pareils sujets , sur qui tout l'état roule ^ 
Se font assez souvent distinguer de la foule ; 
Et je sais qu'il en est, qui , si j'en puis juger, 
Avec moins de respect savent mieux obliger. 

« ' PALMIS. 

Je n'en saî^cpolint, madame, et ne crois pas mon frère 
Plus savant quy sa sœur«n un pareil mystère. 

EURYDICE. 

Passons. Que fait le prince ? 

PALMIS. 

En véritable amant , 
Doutez-vous qu'il ne soit dans le ravissement? 
Et pourroit-il n'avoir qu'une joiiB impar&ite 
Quand il se voit toucher au bonheur qu'il souhaite? 
9- i3 
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EURYDICE. 

Peut-être n est-ce pas un grand bonheur pour lui, 
Madame ; et j'y craindrois quelque sujet d'ennui. 

PALMIS. 

Et quel ennui pourroit mêler son amertume 
Au doux et plein succès du fe^ qui le consume? 
Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur? 
Le don de votre main... 

- EURYDICE. 

La main n est pas le cœur. 

PALMIS. 

Il est maître du vôtre. 

EURYDICE. 

Il ne Test pojnt , madame ; 
Et même je ne sais s'il le sera de lame. 
Jugez après cela quel bonheu^ est le sien. 
Mais achevons , de grâce , et ne déguisons rien. 
Savez- vQus monjsecret? 

m — 

t>ALMIS. 

" Je sais celui d'un frère. 

EURYDICE. ♦ 

Vous savez donc le mien. Fait-il ce qu'il doit&ire? 
Me hait-il? et son cœur, justement irrité , 
Me rend-il sans regret ce que j'ai mérité îj 

PALMIS. 

Oui, madame, il vous rend tout ce qi^'uiïe grande ame 
Doit 9u plus grand inérite et de zélé et de flamme. 

EURYDICE. 

i 

Um'aimeroitencor? . * 
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PJkLMlS. 

C'est pjeu de dire aimer : 
Il souffre sans murm.ure; et j'ai b«au vpvii blâxa^r^ 
Lui-même il vous défend,» YQUS excuse sans cesse. 
H Elle est fille ,. et de plus ^ dit-il , elle est prii^cesse : 
« Je sais les droits d'un pèi:e, et conjjioi^ ççux d^u li-oi; 
« Je sais de ses devoirs rin,dispç];i^ah]iç Ipi,; 
« Je sais quel rude joug, 4ès sa plus tendre enfance , 
« Impos^^at à ses vœux son rang et sa naissance : 
a Son cœur n est pas exenipt d aimer ni de haïr ; 
« Mais qu il aime ou ha](sseyt il Itii £c(,ut obéir. 
« Elle m'a tout donné ce qui dépendoit d'elle, 
« Et ma reconnoissance enr doi,t être étemelle. >i 

EURYDICE. 

Ah ! vous redoublez trop , par ce discours- charmant, 
Ma ha^ne pour le priaçe e^ ^es feux pour l'an^a^t ; 
Finisso]|;^4e, madame; en ce ijn^lhei^r extrêipe, 
Plus je hais , plus je souffle , et souffr^ sautant que j's^^le. 

N'irritons point vos maux^ et cbangeons d'ehtretiçn; 
Je sais vptre s.eçrçt, sac}^ez, aussi l,e mien. 

Vous n'êtes pas la se^le à qui la ^^tii^ée 
Prépare un long supplia en cç gr^d hynpiénée : 
Le prince . . . •» 

EURYDICE. 

Au nom des, dieux , ite me le nommez pas ; 
Son noni^^ul ^le prép2^*e à plus que le trépas. 

PAiMIS. 

Un tel excès de haine ! • 

i3. 
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EURYDICE.-' 

Elle n est que trop due 
Aux mortelles douleurs dont m'accable sa vue. 

PALMIS. 

Eh bien ! ce prince donc , qu'il vous plaît de haïr, 
Et pour qui votre cœur s'apprête à se trahir, 
Ce prince qui vous aimé, il m'aimoit. 

EURYDICE. 

L'infidèle ! 

PALMIS. 

Nos vœux étoient pareils , notre ardeur mutuelle ; 
Je l'aimois. 

EURYDICE. 

Et l'ingrat brise des nœuds si doux! 

-^ PALMIS. 

Madame, est-il des cœurs qui tiennent contre vous? 
Est-il vœux ni serments qu'ils ne voua sacrifient? 
SH'ingrat me trahit, vos yeux le justifient , 
Vos yeux qui sur moi-même ont un tel ascendant... 

EURYDICE. 

Vous demeuirez à vous, madame, en le perdant; 
Et le bien d'être libre aisément vous eonsole 
De ce qu'a d'injustice un manque de parole : 
Mais je deviens esclave; et tels sont mes malheurs , 
Qu'en perdant ce que j'aime il faut que j'aime ailleurs. 

PALMIS. 

Madame, trouvez-vous ma fortune meilleure? 

Vous perdez votre amant, mais son cœur vous demeure; 

Et j'éprouve en mon sort une telle rigueur. 

Que la perte du mien m'enlève tout son cœur. 
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Ma conquête m'échappe où les vôtres grossissent; 
Vous faites des captifs des miens qui s'afïranchissent; 
Votre empire s'augmente où se détruit le mien; 
Et de toute ma gloire il ne me reste rien. 

EURYDICE. 

Reprenez vos captifs, rassurez vos conquêtes, 

Rétablissez vos lois sur les plus grandes têtes; 

J'en serai peu jalouse , et préfère à cent rois 

La douceur de ma flanune et l'éclat de mon choix. 

La main de Suréna vaut mieux qu'un diadème. 

Mais dites-moi, madame, est-il bien vrai qu'il m'aime? 

Dites ; et s'il est vrai, pourquoi fiiit-il mes yeux? 

PALMIS. 

Madame, le voici qui vous le dira mieux. 

EURYDICE. 

Juste ciel ! à le voir déjà mon cœur soupire ! 

Ajnour, sur ma vertu prends un peu moins d'empire ! 

SCÈNE III. 

EURYDICE, SURÉNA. 

EURYDICE. 

Je VOUS ai fait prier de ne me plus revoir. 

Seigneur : votre présence étonne mon devoir ; 

Et ce qui de mon cœur fit toutes les délices, 

Ne sauroit plus m'offrir que de nouveaux supplices. 

Osez-vous l'ignorer? et lorsque je vous voi, 

S'il me faut trop souf£rir, souffrez-vous moins que moi? 

Soufirons-nous moins tous deux pour soupirer ensemble? 
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AHei, contèntéSî-Vofus d'avoit vn'qiie j'en trcïtfble ; 
Bt en moins paîr pitié d'^tin triôraphe douteux , 
Ne iiïè hasardez plus à ées s^oupirs %ôiit^x, 

STJR^'NA. 

Je sais ce qu à mon cîèeJàr côt^èra votre vue ; 
Mais qui c)to*che àiEKîmrir doit cfeerdhef 'ce^ui ihie. 
Madattïe , rhèfiitf e approché , et diElitiaiil votre foi 
Vous fait de m OKiblîër line ^êterÉielle loi ; 
Je'n'ai pltis que èe Jchir, 'quece ftioWieïft île i^e : 
Pardottttïez à J'atiiour'^pii vdiis le siacrifie , 
•Et souffrez fjuW «oupir eislha^ à Vos Qëtiàttk , 
Pour'fiûa'dettrtière jôiè , uïie aïne toute à vous. 

EtJRYDICE. 

Et la mienne, sieignear, la jugefc-voùë si forte , 

Que vous ne craigniez 'pôiirt que ce moment Temporte, 

Que ce m^Be'soiipïr'qmliranchera*vos jours 

'Ne*tratichè aussi ^staiGtts le déplorable ^toirt^s? 

Vivez , seigneur, vivez , afin que je languisse , 

Qu à vos feux ma lantgueur rdnde long-temps justice. 

Le trépas à vos yeux me sembleroit trop doux , 

Et je n ai pas eùcdi^e assez souffert pour vous. 

Je veux qu'un noir chagrin à pas lents me consume, 

Qu'il me fasse à longs traits gdûter soii amertume ; 

Je veux, sans que la mtfrt ose^toe ^feôonttrir. 

Toujours aittier, tottjo«i?*s sdt<firïp,'to*rjoùrs-irïiotirir. 

Mais pardonnëriez^dffsd'aveu d'uïiefoiblesse 

A celle douloureuse et fktële tëndl-esse? 

Vous pourriez-»vous, seiguetir, résoudre à sotdagei* 

Un^inalheUr si pressant par'un bonheur léger? 
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8URÉNA. 

Quel bonheur peut dépendre ici d'un misérable 
Qu après tant de feveurs son amour même accable? 
Puis^je encor quelque chose en Fétat où je suis? 

EURYDICE. 

Vous pouvez m'épargner d'assez rudes ennuis. 
N'épousez point Mandane : ex^ès on Fa mandée; 
Mon chagrin , mes soupçons^ , m'en ont persuadée. 
N'ajoutez points seigneur, à des malheurs si grands 
Celui de vous unir au sang de mes tyrans ; * 
De reçQettreen leurs mains le seul bieivqui me reste, 
VotiTB cœur ; un tel don me seroit trop funeste : 
Je veux qu'il me demeure, et, malgré votre roi. 
Disposer d'une main qui ne peut être à moi. 

SUftéNA. 

Plein d'un amour si pur et si fort que le nôtre , . 
Aveugle pour Mandane, aveugle pour toute autre, 
Comme je n'ai plus d'yeux vers elles à tourner, . 
Je n'ai plus ni de cœur ni de main à donner. 
Je vous ^ime , et vous perds. Après cela, madame , 
Seroit-il quelque hymen que pût soufirir mon ame? 
Seroit-il quelques &œùds où se pût attacher 
Le bonheur d'un amant qui vous étoit si cher. 
Et qu'à force d amour vous rendez incapable 
De trouver sous le ciel quelque chose d'aimable? 

EURYDICE. 

Ce n'est pas là de vous , seigneur, ce que je veux. 

A la postérité vous devez des neveux; 

Et ces illustres morts dont vous tenez la place 
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Ont assez mérité de revivre en leur race : 

Je ne veux pas Fétsindre, et tiendrois à forfeût 

Qu'il m^en fut échappé le plus léger souhait. 

SURÉNA. 

Que tout meure avec moi , madame ; que m'importe ' 

Qui foule après ma mort la terae qui me porte? 

Sentiront-ils percer par un éclat nouveau, 

Oss illustres aïeux , la nuit de leur tombeau? 

Respireront-ils l'air où les feront revivre 

Ces nef eux qui p«ut-étre auront peine à les suivre, 

Peut-être ne feront que les déshonorer, • 

Et n'en auront le sang que pour dégénérer? 

Quand nous avons perdu le jour qui nous éclaire. 

Cette sorte de^ie est bien imaginaire, 

Et le moindre moment d'un bonheur souhaité 

Vaut mieux qu'une si froide et vaine^temité. 

EIHITDIGE. 

Non , non , je suis jalouse ; et mon impatience 

D'affranchir mon amour de toute défiance^ 

T^nt que je vous verrai maître de votre foi,, 

La croira réservée aux vokntés du roi; 

Mandané aura toujours un jdéin ^roit de vous plaii^ ; 

Ce sera l'épouser que de le "pouvoir feire; 

Et ma haine sans cesse aura de quoi trembler, 

fTant que par-là mes mau:» pourront se redoubler. 

Il faut qu'un autre hymen me mette en assurance. 



' Ces vers , d^autant plus remarquable^ qn'ils étoient de la vieil- 
lesse de l'auteur, mëritoient, à ce qu'il nous semble, rattention de 
Voltaire. (P.) 
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N'y portez , s'il se peut, que de rindifFérence : 

Mais , par de nouveaux feux dussiez-vous me trahir, 

Je veux que vous aimiez afin de m'obéir ; 

Je veux que ce grand choix soit mon dernier ouvrage, 

Qu'il tienne lieu vers moi d'un étemel hommage, 

Que mon ordre le régie, et qu'on me voie enfin 

Reine de votçe cœur et de votre destin; 

Que Mandane, en dépit de l'espoir qu'on lui donne. 

Ne pouvant s'élever jusqu'à votre personne. 

Soit réduite à descendra à ces malheureux rois 

A qui, quand vous voudrez, vous donnerez des lois. 

Et n'appréhendez point d'en regretter la perte; 

Il n'est cour sous les cieux qui ne vous soit ouverte ; 

Et par-tout votre gloire a fait de tels éclats. 

Que les filles de roi ne vous manqueront pas. 

SURÉNA. 

Quand ejles me rendroient maître de tout un monde. 
Absolu sur la terre et souverain sur l'onde , 
Mon cœur... 

EURYDICE. 

N'achevez point : l'air dont vous conunencez 
Pourroit à mon chagrin ne plaire pas assez; 
Et d'un cœur qui veut être ejpcor sous ma puissance 
Je ne veux recevoir que de l'obéissance. 

STJRÉISA. 

A qui me donnez-vou%? 

■^ • • " EURYDICE. 

* Moi? que ne puis-je , hélas ! 

Vous ôter à Mandane , et ne vous donner pas ! 
Et contre les soupçons de ce cœur qui vous aime 
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Que ne m'est-il permis de m'assttrer moi-m»ie ! 
Mais adieu ; je m'égare. 

fiURÉHA. 

Où dois-je recourir, 
O ciel ! s'il faut toujours aimer^ soufiBrir, mourir? 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

■ 

PACORUS, SURÉNA. 

* 1PÀC0RTJS. 

Suréna , votre zélé a ttbp servi ntuon père 

Pour m'en laisser «rttendte un devoir moins sincère ; 

Et, si prè^ d'imhytotfn qui d:ôit m être assez doux, 

Je mets Ina confiance et mon espoir en vons. 

Palmis avec raison de'cet hymen murmure ; 

Mais je 'pais 'réparer ce qu'il hii fait d'ipîui'e ; 

Et vous «n'ignorez pas (jCi'à former ces grands nœuds 

Mes pareils fie sont point tout-à-faît maîtres d'eux. 

Quand vous voudrez tmis 'deux attacher vos tendresses, 

Il est des rois pour elle , et ^pour votts des princesses , 

Et je*pttis hautement vous léfcgager ma foi 

Que vous ne vous plaindrez du prince ni du roi. 

Cessez de me traiter, 9eigneur,'«en mercenaire : 
Je n'ai jamais servi par espoir de salaire ; 
La gloire m'en suffit, et le prix qrfe reçoit... 

PACORUS. 

Je sais ce que je dois quand on fait ce qu'on doit ; 
Et sideTaccepter ce grand cœur vous dispense, 
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Le mien se satis&it alors qu il récompense. 
J'épouse^ une princesse en qui les doux accords 
Des grâces de Tesprît avec celles du corps 
Forment le plus brillant et plus noble assemblage 
Qui puisse orner une ame et parer un visage. 
Je n en dis que ce mot; et vous savez assez 
Quels en sont les attraits ^ vous qui la connoissez. 

Cette princesse donc, si belle , si parfaite, 
Je crains qu'elle n ait pas ce que plus je souhaite , 
Q^ elle manque d'amour, ou plutôt que ses vœux 
N'aillent pas tout-à-fait du côté que je veux. • 
Vous qi^ Fave/ tant vue, et qu'un devoir fidèle 
A tenu si long-temps prës de son père et d'elle, 
Ne me déguisez point <?e que (iiuis cette cour 
Sur de pareils soupçons vous auriez eu de jour. 

SURÉNA. 

Je la voyois , seigneur, mais pour gagner son père : 
G'étoit tout mon emploi , c'étoit ma seule afiEsdre ; 
Et je croyois par elle être sûr de son choix : 
Mais Rome et son intrigue eurent le plus de voix. 
Du reste , ne prenant intérêt à m'instruire 
Que de ce qui pouvoit vous servir ou vous nuire, 
Gomme je me bornois à remplir ce devoir. 
Je pui^ n'avpir pas vu ce qu\in autre eût pu voir. 
Si j'eusse pressenti que., la guère achevée, 
A l'honneur de vos feux elle étoit réservée, 
J'atirois pris d'aulrQS soins, et plus examiné; 
■ Mais j'ai suivi mon ordre , et n'ai point^deviné. 

PACORUS. 

Quoi ! de ce que je crains vous n'auriez nulle idée? 



ACTE II, SCÈNE I. 2o5 

Par aucune ambassade on ne Ta demandée? 
Aucun prince auprès d'elle, aucun digne sujet 
Par ses attachements n a marqué de projet? 
Car il vient quelquefois du milieu des provinces 
Des sujets en nos cours , qui valent bien des princes ; 
Et par Fobjet présent les sentiments émus 
N'attendent pas toujours des rois qu'on n'a point vus. 

SURÉNA. 

B 

Durant tout mon séjour rien n'y blessoit ma vue; 
Je n'y rencontrois point de visite assidue , ' . 
Point de devoirs suspects ," ni d'entretiens sLdoux 
Que , si j'avois aimé , j'en dusse être jaloux. 
Mais qui vous peut donner cette importune crainte, 
Seigneur? ^ 

PACORUS. 

■ 

Plus je la vois, plus j'y*vois, de contrainte. 
Elle semble, aussitôt que j'ose en approcher. 
Avoir je ne sais quoi qu'elle me veut cacher. 
Non qu'elle ait jusqu'ici demandé de remise : 
Mais ce n'est pas m'aimer, ce n'est qu être sounaise; 
Et tout le bon accueil que j'en puis recevoir, 
Tout ce que j'en obtiens ne part que du devoir. 

SURÉNA. .r 

N'en appréhendez rien. Encor tout étonaée , 
Toute tremblante encore au seul nom d'hyméirèe, - 
Pleine de son pays , pleine de ses parents , 
Il lui passe eiîf l'esprit cent chagrins différents. 

PACORps. 
Mais il semble, à la voir, que Son chagrin s'applique 
A braver par dépit l'alégresse publique ; 
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Inquiète, rêveuse, ip$çi|si];Jç aux ^QUoeurs 

Que par un plein succès Famaur y^sç eu pos cœurs. . . 

SURÉNA. . 

Tout cessera, seigneur, dès qudsaTqi reçuç 
Aura mis en vos ms^ius^ la n^iu qi^i xov^s e^t di^e ; 
Vous verrez ces chagrins détruits ^ moiuç^ 4'un JQ^u*» 
Et toutQ sa vertu devenir to^t £^q:iQur. 

PAGORUS. 

c'est beaucoup has^rdet que d^ pij'endre assi^c^çe 

Sur une si légère et doiiteuse espérapce. 

Et qu aura cet amour d'hçureu:?^, d^ ^ipgulie^, 

Qu 4 son trop d^ vertu je (Jeyr^i tout eutiçr? 

Qu'aura-t-il de c)iarmaut ^ cet aiuour, s'il nç dotune 

Que' ce qu'un triste hymen ne refuse à personne ^ 

Esclave dédaigneux d'une odieuse loi ^ 

Qui n'est pour toute^ji^lne attaché qu'à sa foi? 

Pour fsore aiwçr ses lois, l'hymen ne doit en &ire 
Qù'afin d'autorisçr la pudeur à ^e taire. 
Il faut, pour rendra b^urçux, qu'^l donne ^ans gêner. 
Et prête un dpu^f prétexte à qui» veut tout doun^JT- 
Que sera-ce, grands dieiix ! si toute m£^ t^nd^ess^ 
Rencontre un souvenir plus cher à ma princess^e., 
Si l^cœur pris ailleurs D,e s'en crache pas. 
Si pour un aijtre objet fl squpire en u^e^ bra^l 
Il faut, il &ut eu^u m'écledrcir £^yec ell^ 

. ■ - SURÉNA. 

Seigneur, je l'aperçoîs ; l'ofcasion est b^He. 
Mais si vous en tirez quelque éclaircissement 
Qui donne à votre cr^iitf:e un jus^^ ft)nde.TOent» 
Que ferez- vous? 
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PAG0RU8. 

J'en doute ; et , pour ne vous rien feindre , 
Je crois Faiiner assez pour ne la pas contraindre. 
Mais tel chagrin aussi pourroit me survenir. 
Que je lepouseroig afin de la punir, 
Un amant dédaigné souvent croit beaucoup faire 
Quand il rompt 1q bonheur de ce qu'on lui prçfère. 
Mais elle approche, Allez, lai$8e7«mca aeul agir; 
J'aurois peur devant vous d'avoii* trop à rougir. 

* 

SCÈNE IL - 

PACOHUS, EURYDICE. 

PACoaus. 
Quoi ! madame, venir vous-même à m^ rencontre ! 
Cet excès de bonté que votre cœur nje montre,. , 

EURTQUGi. 

J'allois chercher Pialipis , que j aime à consoler 
Sur un malheur qui pre^ge e| ne peut reculer. 

PACOBUS4 

Laissez-moi vous parler d affaires plus pressées , 

Et songez qu'il est temps de m'ou vrir vos pensées ; 

Vous vous ftlk^eriez à les plus retenir. 

Je vous aime, et demain Thymen doit noua unir. 

M'aimez-vous? 

EURYDIQE. 

Oui'^ seigneur; et ma main vous est sûre. 

PACORUS. 

Cest peu que de la main, si le cœur en murmure. ■ 
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EURYDICE. 

Quel mal pourroit causer le murmure du mien, 
S'il murmuroit si bas qu'aucun n'en apprît rien? 

PACORUS. 

Ah ! n^dame , il me faut un aveu plus sincère. 

EURYDICE. 

Épousez-moi , seigneur, et laisse2-moi me taire ; 
Un pareil doute offense , et cette liberté 
S'attire quelquefois trop de sincérité. 

PACORUS. 

C'est ce que je demande, et qu'un mot sans contrainte 
Justifie aujourd'hui mon espoir ou ma crainte. 
Ah! si vous connoissiez ce que pour vous je sens... 

• EURYDICE. 

Je ferois ce que font les cœurs obéissants , 

Ce que veut mon devoir, ce qu'attend votre flamme. 

Ce que je fais en^. 

PACOiOlS. 

Vous feriez plus , madame ; 
Vous me feriez justice, ej prendriez plaisir 
A montrer que nos cœurs ne forment qu'un désir: 
Vous me diriez sans cesse : « Oui , prince^ je vous aime , 
« Mais d'une passion, comme la vôtre j extrême; 
« Je sens le même feu , je fais les mêmeg vdeux ; 
« Ce que vous souhaitez est tout ce que j^ veux; 
« Et cette illustre aitleur ne sera point contente^ 
<i Qu'un glorieux hymen n'ait rempli notre attente. » 

EURYDICE. * 

■ 

Pour vous tenir, seigneur, un langage si doux, 
Il faudroit ^u'eiï amour j'en susse autant que vous. 
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PACORUS. 

ê 

Le i^éritable amour, dès que le cœur soupire, ' 
Instruit en un moment de tout ce qu'on doit dire. 
Ce langage à ses feux n est jamais importun ; 
Et, si vous Tignorez ,'vàus n en sentez aucun. 

* EURYDICE. ^ 

Suppléez-y, seigneur, «t dites-vous vou^méme 
Tout ce quêtent uh eœur ^lès le' moment qu'il aime ; 
Fai^s-vous-en pour moi le charmant entretien : 
J'avouerai tout, pourvu que je Ti'en dise rien, 

Pacorus. • • . 
Ce lailgagé est b^eh clair, et je Fentends.ssms peine. 
Au dé&ut de l'amour, aurièz-voqs, de la haitte? 
Je ne veux pas le.cf oire ^et des yeux si charmants. , . 

EURYDICE. 

Seigfiéur, sachez pour vous quels sont i%es sentiments. 
Si l'amitié vous plait, si vous aimez l'estime* 
A vous les refuser je croirois feire^ua crime ; 
.l^our le cœiW|.9i je puis vous le dire entre nous , 
J^ da m'aperçois point qu'il soit encore à vous. 
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Ain^idobc ce trsgité qu ont fiiit les deux couronnes. . . 

E.URYBICE. 

Sll a pu l\ui« ^ l'autre engager nos personnes , 
Jtu seul don de ^a main son droit est limité. 
Et mon ciaSfÊLV avec vous n'a point fait de traité. 
C'est sans vous le devoir que je fais n^n possible 
A le rendre pour vous plus tendre et plus sensible : 
Je ne sais si le tempjs Fy pourra disposer ; 
Mais-, xju'il le puisse ou non, vous pouvez m'épouser. 
9- - . »4 
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' V PACOUtJ*. 

Je le pbisj'je le dois, je le' veux-v oiais, .inadl»De/ 
Dans ces «tiiftes froideurs dont voua payez ma flamme, 
Quelque âlifreaiHOur plus forU.. , 

. t .. etj^rtdice". * ' • - 

' , - \ ^ », •Qu'osfea^^;t)us demander, 

Prince? - . .* . • * 

De lâen 1)«nheixr €< qv^oît d^der. . 

* • * • • *• 



Et7fin>ic:E. ' 



Est-ce lin a,veu gui puisse éci^pper à'ma bouclie? . 

• ^ * f*AGORUS. .\ '. ^ ♦ 

Il est toi:Akéehappé;4>m3qtie ce motvous touche. 
- Si votis n aviez du cosiiT Sût pilleurs Theureux don. 
Vous auriez moins^de gêne, à lâe dire que non ; 
Et, pour mqr garantir de ce que j'appréhende^ * 
. La répons9'tivec joie.^ût suivi la dfeniande. 

Madame , ce qu'on faàft sans hoike et sans remords 
Ne coûte riei^ â-dire , il n y laut point d'efimts ; ♦ \ 
Et sans quala^nuigeur au visage nous mpnt^ 

• EUR,TDICE. fm 

Ah ! cè^ltt^est pomt-pour moi que je rougis- dejignt^. • 
' Si j'ai pu faû*e 4m choix , 10 Tavlait assez beau^ 
Pomr m'en faite un honneur jusqt» d^s 1er tombeaju ; 
Et quand je Tayouerai^ itoâs.aurezlieii de proire" } • 
Que toift mon avenir en aimera fabgteire. «r . * 
Je roii^s ,'m$i%pptir vpus qi|iaQ'ofiez demanrièv. 
Ce qu'on doif avoir peki£ à se per^uad^^ ^* . 
Et je ne comprends {)oint avec Vpielle prudence 
Vous voulez qu'ayecyous j'en fesse confidence. 



4 
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Vous qui, près d*un hyiûen accepté par devoir, 
Devriez sur ce point craindre de tit)p savoir, 

r • PACORtJS. 

Mais il est fait ce choix qu'on â'oi)Stine à me taii-e^ 
Et qu on cherche à me dià-e avec tant dte mystère? 

EtlHyOICE. 

Je ne Vous le dis poi&t ; mais, si vous m y forcez , 
Il vous en coûtera phi$ que vous ne pensez. 

pÀgohbs* 1 

£h bien ! madame , eli bien !. sachent^ , quoi qu'il en coûte , 
Quel est ce grand ri^l qu'il faut tpie je reéoute. 
Dites, est-ce un héros? est-ce an prince? estr ce un roi? 

TEUHYDrCB^. 

C'est ce que j'ai connu tle plus'digne de moi.- 

PAÏÎORTJS. 

Si le inérite est grand , Testime lest tm peu ferbe, 

m 

Vous lapardonneree à l'amour qui s'emporte : 

Comme vous le forcez -à se trop- expbqner, 

S'il manque derespect, vous l'en faites manquer. 

Il est M naturel d'esthner ce qti'oti aime , * 

Qu'on voudroit.que par-tout on l'estimât d^ même; 

£t la pente est si douce à vaitter ce qu'il vaut. 

Que jamais on ne craintde l'élever trop haut. 

PACORrS. • 

C'est en dire l)daucoup. ^ * ^ 

BURYBICR. ■ » 

Apprenez davantage , 
Et sache^ que l'effort où mon jdevok* m'engage •. ' ,. 
Ne peut plus me réduire à vous dbnner demain - 

• » .H. 
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Ce qui vous étoit sûr, je veux dire ma main. 

Ne vous la promettez qu après que dans monjame 

Votre mérite aura dissipé cette flamme. 

Et que mon cœur, charmé par des attraits plus doux^ 

Se sera répondu de n aimer rien que vous. 

£t ne me dites point que pour cet hyméûée 

C'est par mon propre aveu qu'on a pris la journée : 

J*en sais la conséquence, et diffère à regret; 

Mais puisque vous m'avez arraché mon secret, 

Il nesX ni roi, ni père , il n'est prière , empire. 

Qu'au péril de cent morts mon cœur n'ose en dédire. 

C'est ce qu'il n'est plus temps de vous dissimuler. 

Seigneur; et c'est le prix de m'avoir fait parler. 

PAGORUS. 

A ces bontés , madame, ajoutez une grâce ; 
Et du moins, attendant que cette ardeur se passe, 
Àpprenez-moi le nom de cet heureux amant 
Qui sur tant de vertu régne si puissamment? 
Par quelles qualités il a pu la surprendre? 

EURYDICE. 

* Ne me pressez point tant, seigneur, de vous l'apprendre. 
Si je vous Vavois dit. ... 

PiPCORUS. 

Achevons. 

♦ - EURYDICE. 

Dès demain 
Rien ne lû'empécheroit de lui donner la main. . 

PÂGORUS. 

Jil est donc en ces lieux , madame? 



• ACTE II, SCÈNE II. 2i3 

EURYDÏCE. 

Il y peut être , 
Seigneur, si déguisé qu on ne le peut connoître. 
Peut-être en domestique est-il auprès de moi; 
Peut-être s'est-il mis de la maison du roi; ^ 

Peut-être chez vous-même il s'est réduit à feindre. 
Craignez-le dans tous ceux que vous ne daignez craindre , 
Dans tous les inconnus que vous aurez à voir; 
Et, plus que tout encor, craignez de trop savoir. 
J'en dis trop ; il est temps que ce discours finisse. 
A Palmis que je fois rendez plus de justice; 
Et puissent de nouveau ses attraits vous charmer 
Jusqu'à ce que le temps m'apprenne à vous aimer F 

SCÈNE III. 

* 

PACORDS, PALMIS. 

PACORUS. 

Madame, a« nom des dieux, ne venez p^ vous plaindre. 
On me donne sans vous assez de gens à craindre ; 
Et je serois bientôt accablé de leurs coups, 
N'étoit que pour asile on me renvoie à vous. 
J'obéis , j'y reviens , madame ; et cette joie. . . . 

PALMI9. 

Que n'y revenez-vous sans qu^on vous y renvoie ! 
Votre amouç île f^it rien ni pour moi ni ppur lui, 
Si vous n'y revenez que par l'ordre d'autrui. 

PACORUS. 

N'est-ce rien que pour vous à cet ordre il défère ? 
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PAJLMIS. *• 

Non , ce iv est qp'qn dépit qu'il cherche à satisfaire. 

PACOl^US. 

Depuis quaiul le retour d!\m ço^vm cojDiJtine le m^en 
Fait-il si peu d'bowi^m: qu'où ue l^XQipaptç à.i;iei[^? 

PAtMia.. 
DepjL^s qu il est hout^ujç <J'aû»çir un iflfidéle., 
Que ce.(p,uu Repris çlMis3e 'un coup d'ôeU 1^ rappeUie, 
Et qu^.l^sJ^cousjtaDtts ne dx^nuaut pQUi^ de coçui;s 
Sans, ^tçe çncor t;out prêts, de 1^$ porter aill^eurs, 

PACOJilUS* ♦ 

Je le suis», j^ T^voue, e^mérit^ la l^ipiM^e 

Que d'up retpu^ suspect vous fassiez peu d^.çou^pte. 

Montrez-vous généreuse ; et si mon changement 

A changé votre amour en> vif ressentiment , 

Immolez un courrouTi'si grand , si légitime , 

A la juste pitié d'un si malheureux crime. 

J'en suis assez puni sans qjue l'indignité... 

ÇAIyMIjS. 

SeigUiçii^, le criiue est grand; w^is j'ai de Ig. lj>pnté : 
Je sais ce qu'à Tétat çeu^ de votre u^jss^ce ,, 
Tout maîtres qjji'Us, en, s^nt, dow^nt d'obéiss^^ncç : 
Son intérêt çhçsj.eux l'emporte ^ur le l^eui:, 
Et du moment qu'il pa^e. il f^t taire le cœur. 

P4CORUS. 

Non ,^ ïf^af^^^e , souffrez que je xous déçabuçç ; 
Je ne méi^ite ppipt Vhonni^ur dje ç^tte excuse : 
Ma légèreté seule a fait ce nouveau choix ; 
NuUe^ r^ou3 détsit ^P m'en, ont. foit dç Ipis.; 
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Et pour tsraiter la paix avec tsttt d avantage , 
On ne m'a point forcé de m^en foire le- gage : 
J ai pris piatsir à Tétre ; et pkts mon crime.est utoif^ 
Plus Foubli que j'en veux me fera vous de^ok*. 
Tout ni«n coAir . . .\ 

^ PALM-IS. 

Entre ainante quun^angemeAt sépare , 
Le ciime est oublié sitôt qu'on le répare ; 
Et, bien qu'ilvbus ait'plu, seigneiâr, de me trMair, 
Je le dis malgré moi , je ne vous pms ha^: 

*' PAOORUS. 

Faites-mokgrace entière , et spngez à- me rendre 

Ce qu'un amour si pur, ce qu «tue arcteitr sï tendre. . . . 

PÂLMIS. • • 

Donnez-moi donc, seigneur, 'voa»-tttéme quelque jour, 
Quelque infaillible voie à fixer votre amour; ' ^ 

Ets^ilci^tunmoyen.... * 

■pACORtrs. 
S'il en est? Oui,* madame, 
il en est de fixer tous les voaiix ele mon kmé; 
Et ce joug qu'à'tous deux Tamoui^ rendit^^i doui , 
Si je ne m'y rattache , il ne tiendra qu'à vous; 
Il est, pour n&'arrêtersoûs un si'dignê empire. 
Vu office à me rendre , un Secret à mè dire." • ' 
♦La prîiàces^e aime a^Jlleurs, je n'en puis plus dôuler. 
Et doute quefrivalr s'eh feit miéu:i^ écouter. 
Vous éte^avec elle eut trop ^d'intelligence ' 
Pour n'en avoir pas eu toute la confidence : ' ' 
Tirez-moi de ce jioute , et reeevez ma' foi 
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Qu'autre que vous jamais ne régaera sur moi. 

PALMIS. 

Quel gage en est-ce, béhisl qu'une foi si peu sûre? 
Le ciel la rendra-t-il moins sujette au parjure? 
Et ces liens si doux , que vous avez bri^s , 
A briser de nouveau seront-ils moins ai^s? 
Si voua voulez^ seigneur, rappeler mes tendresses,*- 
II' me faut des e£Fets, et non pas des promesses; 
Et cette foi n a rien qui me puisse ébitmler, 
Quand la main seule a droit de me faire parler. 

PACORUS: 

La main seule en a droit! Quand cent troubles m agitent, 
Que I4 -haine, Famour, J'honneur, me solUcitent, 
Qu à I2ardeup de punir je m'abandonne en vain, 
Hélas ! suis-je en état de vous donner la main? 

PALMIS.' 

Et n^oi, sans cette main, seigneur, suis-je maîti^esse 
De ce que ma daigné confier la princesse , 
Du sedret de son cœur? Pour le tirer de inoi, 
Il me faut vous devoir plus que je ne luidoi , 
Être un autre vous-4péme; et le seul hyménée 
Peut rompre le silence où je «ttis enchaînée. 

PApOMJS. 

Ah ! vous ne m aimez plus. 



PALMIS. * . 



Je TOudrois*le pouvoir :' 
Mais pour ne plus ^imer que sert de le vouloir? 
J'ai pour vous trop d'amour ^et je le sens renaîtne 
Et plus tendre et plus fort qu'il n'a dû jamais être. 
Mais si.. «. * .#' * * 
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PACOftUS. 

Ne m aimez plus , en nommez ce rival. 



, * m , PALMffi. 



Mê préserve le ciel de vous mmer si mal ! •i-' , 
Ce seroit vous livrer à des guerres nouvelles ,' - * • 
Allumer entr'b vous des haines immortelles. . . . 

, . PACORUS. * 

Que m'importe? et qu aurai-je à redouter de lui , 
Tant qile je me verrai Suréna pour appui ? 
Quel qu'il soit, œ rival, il sera seul àjpj^indre : » ^ 

Le vainqiïeur des ^mains n'a point de rois à craindre. 

FALMIS. '. . ■ • " • 

Je le sais ; mais , seignemr, qui vqus peut engager 
Aux soins de le pitnir et de vous*en venger? * 
Quand soh^rand cœur charmé d'^pe belle princesse 
En a su mériter l'estime et la*tendresse* «» 

Quel dieu, quel bon gepie a dû lui révéler 
Que le vôtre pour elle àimerdit à brûlera 
A quel trait ce* rival a-t-il«dû le oonnoître , • 

Respecter de si loin des feux^edcore à naître , 
Voir poiu* vous d*autres^ers que ceux où vous viviez , 
Et lire en voa destins plus que vous n'en saviez? 
S'il a vu la conquête à ses vqpux exposée , • 
S'il a trouvé' du cœur la sympat^iie aisée f • 

S'être emparé d'un bien où*vous n'aspiriez pas? 
Est-ce avoir fait^es yois et des assassinats ? 

* . , plctiRus. . tT • ' 

Je le ^oiabien , madame, et .voue et*"ce cher frère 
Abondez en raisons -pour cacher le mystère : 
Je parle,. promets, prie, et je n'avance rien. 
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Aussi votre intérêt est préFévaUe au mieB; 
Rien n est phis juste.; imis, .. . 

PlkLlifflS. , * ^ ^ 

I ■*• • Seigneur.... 

• - " * JRAG0RU8.' 

*.Adieui, madame 
Je vous feds trop jouir des. troubles de nion ame. 
Le ciel se tasMva* de nftêtre rigoureux. 

PALMIS. 

^ -^ Seigneur, qu^n^ vous voiMkciz^ il fera quati^ heuireux. 
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ACTi; TROISIÈME. 



- .*. 



SCENE I. 

ORODE, SlLLAGft. 

^SILliAGEi 

• Je J ai vu par votre ordre , et voukt par avance 
Wiiétrei^le seci^et/ie son indifférence. 
Il ma parni ^ seigneur, ai froid, si retenu .... 
Mai^oiii» en jugerez quand il seiu venu. ^ 
Cependant je dirai que cette r^s^iue 
Sent une supe de trouble et diennuis prévenue ; 
Que ce calme paroi^ assez prémédifeé 
Pour ne répondre pas> de sa MmquiUité ; 
Que Cette indifSévence a de ïiçquiétude , 
Et que cette frôideyr marque* u»^ peu trop d'étude. 

Qu un tel calme^ SiUace, % droit d'inquiéter 
Un roi qui lui doit tant, qu'il ne peut s^aequitter ! 
Un service al^dessus dé to^ilie» récompense * 
A foiK^ 'd'obliger tient presque lieu d'pffense; 
Il reproche en secret tout ce qu'il a d'éclat; . 
Il livre tout un cœur au dépit d'être ingrat. 
Le plus zélé déplaît,, le- plUs utile gène, " 
Et l'eycès de «on poids feit pencher vers la haine. 
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Supéna de Fexil lui seul m'a rappelé ; « 
Il ma rendu lui seul ce qu on m'avoît volé, 
Mon sceptre; de Grassus il vient de me défkire : 
Pour faire jutant pour lui quel d«ft;p«is-je lui faire? 
Lui partager mon trône? Il sçroit tout à lui 
S'il lî'avoit mieux aimé n en être que Tappui. • 
Quand j'en pleurois la perte, il forçoit des murailles ; 
Quand j'invoquois mes dieux, il gagnoit des batailles. 
J'en frémis, j'eift rougis, je m'en indigne, et crains 
Qu'il^'ose quelque jour s'en pa^^er par ses mains ; 
Et , dans tout ce qu'il a de nom et de fortune , 
Sa fortune me pèse, et son nom m'importune. , 
Qu'un monarque est heureux quand parmi Ses sujets 
Ses yeux n'ont point à voir de plus nobles objets , 
Pu'au-de^sus de sa gloire il n'y connoit personne , 
£t qu'il est le plus digne enfin de sa couronne * I 

SIX.LAGE. 

Seigneur, pour vous tirer de ces perplexités, 

La saine politique 4 deux extrémités. 

Quoi qu'ait fait Suréna. quoi qu'il ^1 faille attendre. 

Ou faites-le périr, ou &ites-en un gendre. 

Puissant par sa fortune , et plus par son emploi , ^ ^ ' 

S'il devient par l'hymen l'appui d'ui^autre roi. 

Si, dans leB différents que le ciel vous peut faire, 

Une femme l'entraîne au parti de son père,. 

Que vous servira lors, seigneur, d'en murmurer? 

Il faut, il faut le perdre, ou vous en assurer; 

' L*iDgratitude des rois et leuriiasse et jalouse politique u'ont 
peut-être jamais été caractérisées avec plus de vérité ^e dans le 
personnage d'Orode. (P.) 
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Il n'est point de milieu. 

• OROPE. 

, t • Ma pensée est la vôtre ; 
Mais s'il ne veut pas l'un, pourrai-je vouloir l'autre? 
Pour prix de se^ha«ts faits, et de m'avoir fait roi , , 
Son trépas.... Ce mof seul me fait pâlir d'efiroi ; 
Ne m'en parlez jamais : que tout l'état périsse, 
Avant que jusque-là ma vertu se ternisse , 
Avant que je défère à ces raisons d'état 
Qui nommeroient justice un si lâché attentat! 

SILLACE. * • 

Mais pourquoi lui donner les Romains en partage, 
Quand sa gloire; ieigneuf , vous dohnoit tant d'ombrage? 
Pourquoi coi^tre Artabase attacher vos emplois , 
Et lui laisser matière à de Jïlus grands exploits? 

0R0J)E. 

L'événement , Sillace ,• a trompé mon attente . 
Je voyois des Romains la valeur éclatante ; 
Et, croyant leur défaite impossible sans moi , 
Pour me^la préparer, je fondis sur ce roi : 
Je crus qu'il ne pourroit à-la-fois se défendre 
* Des fureurs de la guerre et de l'offre d'un gendre ; 
Et que par tant d'horreurs son peuple époutanté 
Lui feroit mieux goûter* la douceur d un traité ;. 
Tandis que Suréna, mî^ aux Romains en butte, 
Les tiendroit en balance, ou crainSroit pour sa chute, 
Et me réserveroit la gloivQ d'achever. 
Ou de le voir tombant, et de le relever. 
Je réussis à l'un, et conclus l'alliance; 
Mais Suréna vainqueur prévint mon espérance. 
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A peiiie d'Artabase eu^f^je signé la <paix , 

Que j'appris Grassus mort, ^t les Romains déftiits. 

Ainsi d une si haute et si prompte^ittoijre . * 

J'emporte teut le fruit, et lui toute la gloire; 

£t 9 beaucoup phis heureux que je lAiurois voulu , 

Je me fiiis un malheur d'être trop absolu. 

Je tiens toute l'Asie et l'Europe en alarmes , 

Sans que rieii s'en impute à l'efFoit de «oes armes ; 

Et quand tous mes voisins tremblent pour leurs états , 

Je ne les fais tremble^ que par un aU^£ bras; 

J'en treftible enfin moi«tkséme, et pour remède unique» 

Je n'y vois qu'une basise et dure politique, 

Si Mandanè^ l'objet des ve^x de tafat de rois , 

Se doit voir d'un sujet le cebut ou le choix. 

sill'acs. 
Le rebut! Vous craignez,. seigneur, qu'il la refuse? 



* ORODE. 



Et ne se peut41 pas qu'un autr« amouf l'amuse , 
Et qlie , rempli qu'il est d\mtf juste fierté , 
Il n'écoute son oœur plus que ma volonté? ^ 
Le voici; laissex-nous. 

SCÈNE IL 

OROiqE, SCtRÉWA. ' 

é 

OÀQDE. 

Suréna , vos services 
( Qui l'auroit osé croire?) ont pour moi des supplices ; 
J'en ai honte , et né puis assez me consoler 
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J 

De ne voir aucun don. <}ui les poisse égaler. ^ 
Suppléez au défamt d'une reconnoissaoce 
Dont vos propres exploits «n'ont mis en impuissance ; 
Et s'il en*est un prix dont vous fessiez état, « 

Donnez-moi les moyens d'être un peu moii|s ingrat. 

. SURÉNA. 

Quand je vous ai servi, j'ai reçu mon salaire , 

Seigneur, et n'ai rien fait qu'un sujet n'ait dû faire; 

La gloire m'en demeure , et c'est l'unique prix * 

Que s'en est proposé le soin que j'en ^ pris. 

Si pourtanl^il vous plait , seigneur, que j*en demande 

De plus dignes d'un roi dont l'amè est toute grande ; 

La plus haute vertu peut fidre de faux pas ; 

Si la mienne en &it un, daignez jue le voir pas ; 

Gardez^moi des bontés toujony^s proies d'éteindre 

Le plus juste coupxmx que. j'a^m^is lieu d'en craindre ; 

Et si.... ♦ 



OfiODE. 



M a-gratitijfle oseroit se borner 
Au pardon d'un im|U\eur qu'iMi ne peut deviner, 
Qui n'arrivera pOijfK? et j'att^drois un crime, 
Pour vous montrer le fond de^loute mon estime? ^ 
Le ciel m'est plus groprce, et mien ouvre un moyen 
Par l'heureuse uni^ de votre sàbg au mien. 
D'avoir tout Êiit pour moi cp sera le salaire.* 

SURÉNA. 

J'etf ai flatté Ions-temps fin espoir^téméraire ; 
Mais puisque enfift le prince. ... • 

ORODE. 

Il aima votre sœur, 
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Et le h\ya. de Fétat lui dérobe scugi cœur; 
La paix de rArménie à ce prix est jurée, * 
Mais Tinjure aisément peut être réparée; 
• J Y sais des rois tout prêts : et pour vous^, dès demain , 
Mandane que j'attends vdus donnera la main. 
C'est tout ce qu'en la mienne ont mis des destinées 
Qu'à force de hauts faits la vôtre a couronnées. 

SURÉNA. . 

'A cet excès d'honneur rien ne peut s'égaler : 
Mais si vous me laissiez.liberté d'on parler, 
Je vous dirois, seigneur, que l'amour paternelle 
Doit à cette princesse un trône digne d'elle ; 
Que l'inégalité de mon destin au sien 
Ravaleroit son sang sans é^pver le mien; 
Qu'une telle uniooi, qq^lque haul; qu'on la mette, 
Me laisse encor sujtt , ^t la rendroit sujette ; 
' Et que de sgn hymen , malgré tousmes^hauts faits , 
Au lieu de rois à naîtne, il naitroit des sujets. 
De quel oeil voulez^ous, seigneur ^.qu'ellétae donne 
Une main refusée à plus d'une couronne , 
Et qu'un si digne objet Aes vœux^e tant,de rois 
Descende par votre ordre à cet indjgne choix? 
Que de mépris pour moi ! que de honte pour elle ! 
Non, seigneur, cr^y%z-en un serviteur fidèle; 
Si votre sang dû mien veqt augmenter l'honnem*, 
Il y &ut l'union du prince avec ma sœur. 
Né le mêlez, seigneur, au sapg de vos ancéti^es ' 
Qu'afin que vos sujets en reçoivenfaes maîtres : 
'Vos Parthes dans la gloire ont tit)p long-temps vécu, 
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Pour attendre desTdîs dft saiig de leur yatncu. 
Si vous ne le savez, tout le camp en murmure; 
Ce n est qu'aveu dépit que le peuple Fendure. 
Quelles lois eût pu '^re Ârtabase A'amqti4iur| 
Plus ^ude«', disentrils, même à des gens*sans cteur? 
Je .tes fiais taire. Mais , seigneur, à le bien prendre , 
C'étoit moiife lattaquer qut^ lui mener usf gflodre;» 
Et, si vous en aviez consulté leurs soubeits . 
Vous ^riez préiR|ré la guerreè cette pai^^ 

' * ORODE. . * A 

£st<«e dans te d«s§ein de vons-mettse à leur tète 
Que vous xne denmifdeï nw g^ace tbalf^|iréte? ' 
Et de leurs vàkiS sot^its vous font^ls le porteur * 
Poul* faire' Palinilf reiûe avec plus de hadïèu|* ? 
Il n est rien dln^flDssible à la valeur' d'un homme 
QiS rétablit son maître et triomphe de RoAie?* *" 
Mais sou9le cieltopt change^ eèles pliiS valeureux 
N'ont jamais sûreté tl^étr# toujours 4étif*<|:^. 

^ JV denûé ma parole , elle est ii^viôli^le^ 

Le prince ainf Bhiiydice autant qu'elle est aimable :. 
Ëtj.sîl feût &¥jp touA^^e hiidois'cet'appm^ «ït 

^ Cpntn3Çe<(ue Pkr^é^e^s^ra contre lui. ^ 
*Caij^ttfUtce qu'ajtenta contrelftoiMkradate^, 
Pacbrus le doit crsSfndre à son KuXf dS Phradate : * 

I Cel esprit tûibulenti^ Qt jalo|^x ilu j»ouv<Sr, 
'QuotqaesoQ frère. % - * •* %■ *. 

^* -.-• • - * "• Ml4s«it&u€^^is]jpân devoir, 
Et n a- pîis ouMiQ^^ doii^l^r des reb^U^s , 
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Détrôner un tyran.... ^ '• ^ 

OROD%. * 

• ' Ces actions sont belles; 

Mais poi}r w'àvoîr rerilis en état, de régner, 
Rendent-elleg pAur vous'fna fille à'dédaign«r? *" 

SUftÉNâ. • • 

Latlédaigix^t^» seigneur, c[âa|XdTOon zélé fidAe 
N'ose me regarder (|detx)inme indigne d'elle ! 
Osezmêai^]j;sns^deoeqùe''je viou$doi, * ,; • 
Et, pour laivnériter; J4ii<;ours me ftiire roi. 
S'il n est rien d'impossible â la valeuiiKlun homme 
Qui rétablit êdn maître et triomphe de Bon^e, 
^r queh rois aidaient ne pou^^-j^ emporter, 
Eh faveu|^ de Mandane^ un seeptre Ma doter? ^ 
Prescrivoz-moi, seigneur,* voiis^pméme Iftie conquête 
Dont t^a^'prenant'èa main je couronne sa tête ; * 
Et vous direz après siÉ^'esl; la dédaigiM^r, *^ 
Que d^ votfleir Ihe perdre oH la faire régner. 
Maïs je suis né sujet ; et j'ai^ie trop à Tétre ' * ^ 

Pour hasarder mes»jours que pour ^rvir mon maitre , 
Et cogiseutfa* jaibait (pi'uniidmjma tel qtlS moi ' ". 
Souille par^sop hyioeii le fk^i^sarfl^dé son roi^ * « 

• UTilODE.^ • 

Je n'examine p Ant &» ce respect déguise ^ 
Maisparlon^linefei»âv^pleiB6ifraiiohîâ^ * # | 

Vous êtes mon sujei, mâis<un sujet si grandi * 
Que non n'est mâtlaké cpiand ^06 tP^as fentreprei^. * 
Vous ffosséde^soi^iftoi deim provibc^s entière^ 
De peuples si bardis , de oftions^si flèi'es , 
Qnc sur tant de vassaux je li'ai d'autorité • 
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Qu autant que votre zèle a de fidélité : 
Us vous ont jusquici suivilcomme fidèle^ 
Et, qu£^|i(j[ v<^s Ui voudrez ).ils^ vous suivront rebelle : 
Vous ay^z tant de nom , «[ue tous les ltei^ voisins « 
Votts veulent» comine Orode, unir à leurs deitins. 
La victoire» chez vous paç^e en kabitude^ 
Met jusque dan« ses murs Borne en inquiétu4e: 
Par gloire, ou pour braver au besoin mQpi couitoux, 
Vous traînez w toif» lieux dii^ v^% ame& à vous : 
Looiombi^ est peu commun pom* ua train ^mestique ; 
Bt s'il feut qu avec vovi§ tout-à-fait ^e naÉexplicpie^ 
Je ne vous saurois crgir^ assez %n mon pouvoir, . 
Si les nœuds de Thymen nenchaîngBtig defoû:. • 

SURÉNA. ^ ^ 

Par quel crime , seigneur, ou par quelle imprudence 
Ainje pii.^«iéi*ii6f ^ f^^ de#o||^ance? . « 
Si moa cœuf ^ si mua l^ras p'cHivoi^tue gdgiQiP y 
Mitrad^te et CFa^sus- n auroieu^rien égargné : 
Tous les deux... . ♦ ' * 

« ORODG. ^ . , * 

Lsus^cms l^Crassu^ etM^iiiiidSte^ 
Surépa, j'aîmerà voir que vptre gloife édate ; * 
Tout ce qu© je vousidois j'aiiyie à le publier : * 
Mais t quand j^|P«en soutiens , vous devez Foublief . 
Si % ciel paft* vo« yains. m'a<-rf||dli cet empire , 
Jie Sipis v^usijpargner la'peîf^ de le dire ; ^ ^ p - 
{It , |H1 taetivçlre %èle auiiîqaias ^uJ(om{|[iiM^ ^ ^ n « 
Je n en sui| pcÛQt in||K^t ; ^awignezld'éU'eMmpoftunr ^ 

^ reviens à Salnlis, seigneur. De mes hoif «lagés 

i5: 
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Si les lois du devoir sont de trop fbibles gages , 

En es^il de plus sûrs , ou cfe plus fortes lois , 

Qu'avoir une scfeur reine «t des nevmix pour rois? 

Mettez mon sarig au trône , ef n'en cherchez p^int d'autres , 

Pour unir à tel point mes intérêts aux volves 

Que tout cet univers , que-tout notre avenir 

Ne trotive aucune.'Voie à les en désunir. 

OROD£. • • 

M§is , Suréna, le puie^je après la fin donnée, 

Au mflièù des "apprêts d'un si grand hymâftée? 

Et rendraî-jéf au« Romains qili voudront me bravei^ 

Un ami que la paix Vient de leiir enlever? 

Si le priâce rei^nce au bonheur qu'il espère, 

Qu« dira la princesse, et que fera «on père? 

SURÉNA." 

Pour son père, seigneur, Iliiss6z-n> en te sonck 
•J'en r^pcQîds, et poùrrois répQDdi*e d'elll aussi. 
Malgré l^trisie paix ^e vous avez jurée , • 
Avec le prince même elle s'est déclarée ; ^ 

Et , si je puis voue dire avec quels sentiments ' 
EUf attAml à demain l'effet de vos serments^ 
Elle aime aiQeuj^s. - , 

OfiODE. • , • 

Et qui? ** J ■ 

, • SURÉNA. -i » * * * 

• ^ . ^ " ^ c'est ce qu'eilô «me à tai»e : 

Dft FesfB, son anîoiir n'eu fait aucuh mystère*, "*■ , 
Et cherche à reculer les effets^^n trmitqfl* 
Qui feit tant murmurer votre peupte'ir/ité . * 



ACTE III, SCÈNE II. 229 

OBODE. ^ 

Ëst*i:e au peuple, est-ce à vDus, Suréna, de me dire 
Pour lui donner des rois quel sang je dois élire? 
Et, pour voir dans Tétat tous mes ordres suivis, 
Est-ce de mes sujets que je dois prendre avis? 
Si le prince à Palmis veut rendre sa tendresse, 
Je consens qu il dédaigne à son tour la princesse ; 
Et nous verrons après quel remède apporter 
A la division qui peut en résulter. 
Pour vous , qui vous sentez indigne de ma fille , 
Et craignez par respect d'entrer en ma famille , 
Choisissez un parti qui soit digne de vous , 
Et qui sur-tout n'ait rien à me rendre jaloux; 
Mon ame avec chagrin sur ce point balancée 
En veut, et dès demain; être débarrassée. 

' SURÉNA. 

Seigneur, je n aime rien. 

ORODEiik 

Que vous aimiez ou non , 
Faites un choix vous-même , ou souffrez-en le don. 

SURÉNA. 

Msus, si j'aime en tel lieu qu il m'en faille avoir boqte, 
Du secret de mon eœur puis-je vous rendre compte? 

ORODE. 

A demain , Suréna ; s'il se peut , dès ce jour. 
Résolvons cet hymen jivec ou sans amour. 

Cependant allez voir la princesse Eurydice; 
Sous les lois du devoir ramenez son caprice ; 
Et ne m'obUgez point à faire à ses appas 



a3o SCBÉNA. 

Un compliment de roi (jui ne lui plairoit pas. 
Palmis vient par mon ordre, et je veux en apprendre 
Dans vos prétentions la part qu'elle aime à prendre. 

SCÈNE III. 

ORODE, PALMIS. 

ORODE. 

Suréna m'a surpris y et je n aurois pas dit 
Qu'avec tant de valeur il eût eu tant d'esprit : 
Mais moins on le prévoit, et plus cet esprit brille ; 
Il trouve des raisons à refuser ma filie, 
Mais fortes , et qui même ont si bien succédé, 
Que s'en disant indigne il m'a persuadé. 

Savez-vous ce qu'il aime? Il e^ hors d'apparence 
Qu'il fasse uâ tel refus sans quelque préférence, 
Sans quelque objet chtrmant, dont l'adorable choix 
Ferme tout son grand cœur au pur sang de ses rois. 

PALMIS. 

J'ai cru qu'il n'aimoit rien. 

OROHE. 

Il me l'a dit lui-même. 
Mais la princesse avoue, et hautement, qu'elle aime : 
Vous étés soli amie , et saviez c[uel amant 
Dans un cœur qu'elle doit régae si puissamtpent. 

PALMIS. 

Si la princesse en moi prend quelque confiance, 
Seignenr, m'est-il permis d'en faire confidence? 
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Reçeit-^n des secrets sans une forte loi. . . ^ 

OËODE. 

Je crsy^ois qu elle pftt se roii^ipre povtr uiji roi . 
Et veux bien tltitefoig qu^çUe sdit si sévère 
Qu'eoimon propre intérêt elle oblige à se taire : 
Mais vous pouvez du moins me répondre de vous. 



PALMIS^ 



Ah. ! pou|r mes ^entanents , je vo«s les dirsù tous. 
J'aime ce/jne j aimois , e* n ai point changé d'ame : 
Je n en fiEds point secret. * 

ORODBv 

Lai^rencor, madame! . 
^ez-en quelque honte, et parlez-en plus bas. 
C'est foiblesse d'ainifr qui ne vous aime^». 

PALAys. 

Non, seigneur : à son prince attacher sa tendresse, 
C'est une grandeur d'ame et non une foiblesse; 
Et lui gardeiOin cdSur qu'il lui plut mériter 
N'a rien^l'assez l^nteux |Kmr fie s'en^bint vdbter. 
J'en fepd toujours glopre ; et mon àme ^^chamtée. 
De Hieureuxsouvenrdfem'étre Vue aimée, '^ 
N'étouffera^amais l^kt de ces beaux feux 
Qu'alluma son méçte , et l'offre de ses vœux. 

Faites mièt», vengec-fons^ Il est (^earois , madame, 
Plus dignes qu'uti ii)grat fl'nne ^ belle lamme. 



PALMIS. * 



De ce que j'aime encor ce sf^oit m'âoi_ 
" Et me faire im exil sîOus qpnbre de^répier. 



. • 



232 SURÉI^A. 

Je veux toujours le ycnr, cet ingiBt qui me twfi , • 
Non pour le triste bien de jouir de sa vue ; 
Cette fausse douceur est au-dessous de moi , •» 
Et ne vaudra jamais que j^ néglige ml roi. 
Mais il est des plaisics qu ujie^amante tr^liie « 
Goûte au milieu des maux qui lui coûtent la- vie. 
Je verrai Finfidéle inquiet, alarmé 
D'un rivai inconiiu ^mais ardenuaent'aimé ^- • * 
Rencontrer 4 nies yeux sa ^eine dans son 42rim^ 
Par les maii^ de Thymeff devenir ma» victime , 
Et ne me regarde^ da.9 ce chagrin pnrfond , . 
Que le remords «n Tame , et la rougeur au front. 
De mes bontés pour lui Timpitoyable teage » 
Qu imprimera Tamour sur mon j>âle visage , 
Insultera sop cœur; et <]|^ns nos entretiens 
Mes pleurs et me» sou^ûrs rappelleront les sien^, 
Mais qui ne^erviront qu à lui Êdre connoître 
Qu il pouvoit é£re heureux et ne s^uroil; plus FéUse ; 
Qu à lii faîp^t^op tard haïr son pei^ de foi, '* 
Et, pour tout dire ensemble ^ %voir regj^t à 'moi. 
Voilà tQut le bodbeur où mop amour aspire ; ^ 
Voilà contre un ingrat tout CQ qi^ je coi^pire ; 
Vftilà tous le^ plaisirs que j'espèi^e ^ le voir y ^ 
Et tou^ les sentiments qye vous vouliez savoir. 

-»• ORODC. • 

C'est bien trtit^r les rois-^ personnes commune^ 
Qu attachera leur rang ces gènes importunes, 
Gomme si^.pour-voiis pl^re et les inquiéter. 
Dans le trône ^ec euY raqioui*^Quvoit monter. 



• • 
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Il nous faut un hymeç^ pou];»nous doi^ier 4ips princes 

Qui soient Fappui du sqep^e ^Fespoir des provinces; 

C'est là qu est notre force ; ef , dans nos grands destins , 

Le manque de vengeurs enhac^it las mutins^ 

Du reste, en ces gratids poeuds TétalfHjui s'intérçsse^ 

Ferme Tceil a«x attrails<^t Yamê à l»tendr»âse : 

La seule politique est ce qyijious émeut; • * 

On la sut, et Famour s y jnéle cenrniê il peut : 

S'il vient, on l'applaudit^ s'il manque, on s'en console : 

C'est dont vous ifcuvez crtire uti roi sur sa parole. 

Nous ne sommip pQjnt^aits pour4l|vwnîr jaloux , * 

Ni pour être ei^ouci si le «œur e|t à noifs. 

Ne vous repaissez .plus % c4b yâii^es chimères , . 

Qui ne font le^plakirs qVie des âmes vulgaires^. 

Madame ; et ^ que le yrince^ait ou^cm et souffrir, 

Accepte^ un de^rps que je puis Wus oft*ir. ^ ^ 

P4LHIS. p * 

Pardonn«z-m6i , seigneur, si if^on^me ^armétt 
Ne veut pomt de c«&rm^ont qn n'est point^iimée. ^ 
J'ai crti Fêtre du prijice, et»Fai Irouvém dcrtix , ^ • 
Que le souMenir seul m'ea plaît plus qtk'u^ époux. 

« ' ORODE. 4 ' 

N'e%parrons plus , madam^^et dites à ce frère 
Qui vou« est aussi cher que vous me seri^ chère , 
Que p£|l*mi se^espect^ iloïa quetrpp i^rqué..^ * 

^ . PAL&IS. t ^ • * • 

Quoi, seigneui;?^ . , • 



ORODf:. . * 



• ^v^ lui je crois m^tre expliqué. 
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Qu'il y pepsef madiunet Adieiv 

. • ' ' « Quel triste augure! 

Et quelle me di#poki| cette menace obscure ! 
Sauwz ces deui aknants, ô^iel* et détournez 
Les soupçons que leurs feu» peuvent avoir donnés î 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

EURYDICE, ORMÈNE, 

9 

ORMiNE. 

Oui , votre intelligence à demi découverte 
Met votre Suréna sur le bord de sa perte. 
Je Fai su de Sillàce ; «t j'ai lieuse douter 
Qu il n ait, s'il finit tout dire, ordre de Farréter. 

EURYDICE. 

On n'oseroit, Orméne ; on n'oseroit.' * 

OKMÉME. 

Madame, 
Groyez««n un peu moins votre fermeté d'ame. 
Un hérosiûrrété n'a que deux bras à lui ; 
£t souvent trop de gloire est un débile appui. 

• EUfiTDIGE. 

Je sais queie mérite est sujet à lenvie, 
Que son chagrin ^'afpadie à la p)j)Ls belle vie. 
Mais sur quelle appare^pe q^es-tu pfésum^ « 

Qu'on pourroit. . . . 

orméne; 
Il vous aime, et s'en est fait aimer. 

BUHYUfCE. 

Qui Fa dit? ^ 
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ORMÉNE. 

é 

Vous et lui; c'esUson crime et le vôti*e. 
Il refuse Mandana, et n'en veut aucune autre ; 
On sait que vous aimez , on ignore Tamant : 
Madame, tout cela parle trop clairement. . 

* EUHYDIcfe. 

Ce sont de vains soupçons qu avec moi tu hasardes. 

SCÈNE IL 

EURYDICE, PALMIS, ORMÈNE. 

f 

' ^ALMIS. . * ^ 

Madame , à chaque porte on a posé des gardes; 
Rien n'entre, rien ne sort, qu avec ordre du roi. 

*" * * EURYDICE. 

Qu'importe? et quel sujet en prenez-vous d'effiroi? 

PALMIS. « . * 

Ou quelque grand orage à nous troubler s'apprête, 
Ou Ton en veut , madame , à quelque grande tête : 
Je tremble pour mon firèse. • • 

EURYDICE. - 

« 

A quel propQg trembler? 
Un roi qui lui doit t^ut voudroit^l l'accabler? 
% • » ' p^Mi;s. • 

Vous le figurez-vous à tel point insensible, 
Que de son alliatlcâ ui\ refus si visible .... 

EURYDICE. 

Un si rare service a su 1^ prévenir • 

Qu'il doit récompenser avant que de pynir. 
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• ^ . ' 

Il le doit; mais, après une pareille offense, 

Il est rave Cfaon songe à la reconnoissance , 

Et par i|p tel mépri#le service efïacé 

Ne tient plus d'yeux ouverts sur ce qui s'est passé. 

Pour la sœur (d un héros , c'est ^tre bien timide. 

^ PALMIS. 

L'amante a-t-elle droit d'être pjius intrépide? 

• • • ErftlTDICE. % 

L'amante d'un h«i^s^me à lui ressearisler, 
Et voit ainsi que lui ses périls sans trembler. 

• . PALMIS. 

Vou^vous flattez, madame; #lle a de la tendresse 

Que leur idée étonne , et leur image blesse ; 

E( ce que dans sa pente elle prend d'intérêt 

Ne sauroit sans désordre en attendre l'acrêt. 

Ge^e mâle vigueur de û^stance.héroïque 

N'est point une vevtu dont le sexe se pique. 

Ou , sHl peut jifsque-là porter S4 fermeté , - 

Ce qu'il'appelle aiAour n'est qu'une dureté. 

Si vous aimiez mop frère f on verroit quelque alçirme ; 

Il voùâ échapperl^it im^Qupir, une larme , 

Qui nftarqueroit ctu moin'b un^entiment jaloux 

Qi^'uifes^ur se montrât plus s^sible que vous. 

Dieux ! je donne l'exemple, et l'on j'en peut défendre ! 

Je le 4pifti#à 4es yeux qui i^e daignent le prendre ! 

Auroit-on jaipàis cru ^u'on pût i(oir quelque jour 

Les noeuds du ^ang plus {orts q\}^es nœuds (ie l'amour? 

Mais j'ai tort, et 1^ perte est pout* vous moins amère. 
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On recouvre un amant plus^isément qu'un frère; 
Et si je perds celui que le ciel me donna y 
Quand j'en recouvrefois, serai t-^se un Suii§tti? 

EUHTDIGB.^ H 

Et si j'avois pardu cet amant quW menacêt 

Seroity^e lin Suréna ^ui ije Aplirqifsa place ? ^ 

Pensez^vouft qu'expq^e à de si ntdes coups ^ 

J'en soupire au-dedans , et tremble moins que^vous ? 

Mon intrépidité n'est ^u'un eSSxxpt de gloire, » 

Que , touifier qu'il parUt, inôn. cœur n'en v«ut pas c^ire. 

Il est tendre,^ cène rend ce tribut q«'à regret 

Au juste et dur orgueil qu'il dément on secret. 

Oui, s'il en faut parler avec une ame ouverte , • 

Je pense vdr déjà l'appareil de sa perte , ^ 

De ce héros si cher ; et ce mortst ennui 

N'ose p\}is aspirer qu'à mourir avec lui. 

* . / PA£MIS. *' 

Avec moins de chaleur, vou%f ourriez bien plu» fiôre. 
Acceptez mon amant pour eonserrer mon frère , 
Madame ;^t puisque enfin il 'voua faut l'épouser, 
Tâchez , par politique , à vofis y d&poser . 

EURYBIGE. ^ 

Mon amour est trop fort pouÈ (iett^politique :* ' 
Tout entier on l'a vu , I5ut ebtier il s'explique? 
Et le princç sait trop pe que j'ai dans le /eobiir , * ^ 
Pour recevoir ms^main comipe u^ parfait bonhexir, 
J'aime ailleurs, et l'ai di| trop haut pi^r m'è^^édîre, 
Avant qu'en sa fisiveiir tout cet^unour Se^pfre. 
C'est an^oir trop pq|ié; n)ai%, dût s^ pèi^e tout. 
Je me tiendrai parole, et j'irai jusqu'au bout. 
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Ainsi donc, vong voulez ^ne ce héros périsse? 

.-t EURYDICE. * * n» 

Pourroit-on en venir j^aquà çalte Ajustice? 

, ^ PAImISI ^i-f 

Madame , il r^ondra dm toutea vos^ rigueiwt , • 
Et du fpop d'imian où s^obstiseiit yosiCïByp^s. 
Rendez heureux le pHncef il n'est }Ju& s^ victime 
Qu4l se doijne àMandane , il uaurai(]}us de crime. 

Qu'il s'y donne, madame ^«et^e nf en disecien : 
Ou , si son cœur èaeov p^ut dépendra ^ mien , 
Qu'il attende à l'aimer que ma haine ce^^ée 
Vers l'amour die son frère ait tourné n^g^ pen^e. ' • 
Résolvez»le vous-même à vc^ déafiibéir ^ ^ 
Forcez-moi, s'il se ptiiit, n^x-^mème à' le haïr; 
A force de rmaon faite^^m'en^un rebelle ; # 
Accablez-le de pleurs^ P^V* ^^ rendre infidèle ; ♦ 
Par pitié , par l;|ndres#e , appliquez tous vos sM^ns 
A me mettre en état de l'aimer uB peu moii)s : 
* J achèverai le reste. A «[ueiqtie poixà qu'où aime ^ 
Quand leieu diminue, il s'éteint àfi lui<-méme. 

PALMTS. « 

Le jprince vieitf , mad^e, et n a pas gra^d besoin. 

Dans son amour pour vous^ d'un odieux téqj^oii} : 

Vpus pourrez mieux sans moi élatter son espérance , 

Mieux em notre feveus tourner sa déférence; 

Bt ce que^e prévois me fait assez souffrir. 

Sans y joindre les voaiyc qu'il cherche à vous offrii;. 
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«CÈNE»IIL* 

• ♦ \ 

PACORUSf EBRYDIGE, ORMÈNE. 



<•' • 



Estce pour 9X^ seîgnei|r, <fion fait garde4 ¥ûs ppries 

Pour assureV ma fiute , aî-j1& ici des escortes ? 

Ou si ce grand b^men-, pHur ses dei^iers ^{Mré|^.«.. 

Madame, aiRsi que vou#, çha«un a ses secrets. 
Ceux queVous^^cmorez de vplxe omifidence 
Observent par Wtre ordre un gétiéreux sileBCe. 
Le roi suit yotn exemple*; et,^i c'est voiis gêner. 
Gomme n^us éevinflAs; vous pouvez deviner. 

• -'* EtîTll|)ICE.# 

Qui devine est souvent s^jet hj^ méprendre. 

** ^ PACOfljUS. 

Si je divine mal , je sais à qui niben pr^dre ; 
Et comm^ votre amdiir n est que trop évident^ 
Si J£^9 en sais Tobjet /j'en saisâi^onfident. 
11 est le plus couple : ui^ amant peut se taire ^ 
Mais d'un^ujetau*oi , c'est ccime qu un mystère. 
Qui connoîl^n obstacle an boig|tieur dej'état^ 
Tant (ju il le tient caché , commet un attentats 
AÎQ^i^e confident... Vous m'entendez, madame; 
Et je vois dans les yeux tfe qui «è passe en Tame. • 

EURYDICE. ^ • 

"S'ilsa itia confidence , il a mon %mitié ; 

Et je lui dois, seigneur, du moins quelquie pitié. • 
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PACORUS. 

Ce sentiment est juste , et même je veux croire 
Qu'un cœur comme le vôtre a droit d'en faire gloire; 
Mais ce trouble , madame , et cçtte émotion 
N'ont-ils rien de plus fort que la compassion ? 
Et quand de ses périls l'ombre vous intéresse, 
Qu'une pitié si prompte en'sâ faveur vous pi^sse. 
Un si cher confident ne £Eiit41 point d(îuter 
De l'amaût ou de lui qui les peut exciter? 

EURYDICE. * 

Qu'importe ? et quel besoin de les confondre ensemble , 
Quand ce îi'est que pour vous , après tout, que je tremble? 

PACORUS. . 

Quoi ! voUs me menacez vous-même à votre toi^r ! 
Et les«mportements de votre aveugle amour. . . 

EURYDICE. 

Je m'emporte et m'aveugle un peu moins qu'on 'hé pense : 
Pour l'avouer vous-même, entrons en confidence. 

Seigneur, je vous regarde eu qualité d'époux ; 
Ma majin ne s^uroit être et lie «era qu'à vous ; 
Mes vœux y sont déjà , tout mœi cœur y veut être ; 
Dès que«ije le pourrai , je vous en fierai msÉtre ; 
Et si pour s'y réduire* il me fait différer, 
Cet amant si chéri n'en peut rienespérer. 
Je ne serai qu'à vous , qui que ce soitque j'aime , 
A moins qu'avons quitter vous m'obligiez vous-même : 
Mais s'il faut que le temps m'apprenne à vous aimer, 
Il ne me l'apprendra qu'à force d'estimer ; 
Et si vous me forcez à perdre cette estime , * 
Si votre impatience ose aller jusqu'au crime.... 

9- lO 
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Vous m'entendez, seigneur, et c'est vous dire assez 
D'où me viennent pour vous ces vœux intéressés. 
J ai part à votre gloire, et je tremble pour elle 
Que vous ne la souilliez d'une tache éternelle , 
Que le barbare éclat d'un indigne soupçon 
Ne fasse à l'univers détester votre nom, 
Et que vous ne veuilliez sortir d'inquiétude 
Par une épouvantable et noire ingratitude. 
Pourrois-je après cela vous conserver ma flJi 
Comme si vous étiez encor digne de moi, ■ 
Recevoir sans horreur l'offre d'une couronne 
Toute fumante encor du sang qui vous la donne, 
£t m'exposer en proie aux fureurs des Romains, 
Quaa4 pour les repousser vous n'aurez point de mains? 
Si Crassus est défait, Rome n'est pas détruite ; 
D'autres ont ramassé les débris de sa fuite ; 
De Aouveaux escadrons leur vont enfler le cœur; 
Et vous avez besoin encor de son vainqueur. 
Voilà ce «que pour vous craint une destinée 
Qui se doit bientôt voir à la vôtre enchaînée. 
Et deviendroit infâme à se vouloir unir 
Qu'à des mis dont on puisse aimer le souvenir. 

PACORUS. 

Tout ce que vous craignez est en votre puissance. 
Madame; il ne vous fisiut qu'un peu d'obéissance, 
Qu'exécuter demain ce qu'un père a promis : 
L'amant, le confident, n'auront plus d'ennemis. 
C'est de quoi tout mon cœur, de nouveau, vous conjure. 
Par les tendres respects d'une flamme si pure. 
Ces assidus respects, qui, sans cesse bravés. 
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Ne peuvent obtenir ce que vous me devez, 
Par tout ce qu'a de rude un orgueil inflexible, 
Par tous les maux que souffre.... 

EURYDICE. 

Et moi , suis*je insensible? 
Livre-t-on à mon cœur de moins rudes combats? 
Seigneur, je suis aimée, et vous ne Fêtes pas. 
Mon devoir vous prépare un assuré remède. 
Quand il n en peut souffrir au. mal qui me possède ; 
Et pour finir le vôtre, il ne veut qu'un moment. 
Quand il faut que 1^ mien dure éternellement. 

PACORUS. 

Ce moment quelquefois est difficile à prendre, 
ISIadame; et si le roi se lasse de lattendre, ' 
Pour venger le mépris de son autorité. 
Songez à ce que peut un monarque irrité. 



EURYDICE. * ^ 



Ma vie est en ses mains, et de son grand courage 
Il peut montrer sur elle un glorieux ouvrage. 

PACORUS. 

Traitez-le mieux, de grâce, et ne vous alarmez 
Que pour la sûreté de ce que vous aimez. 
Le roi sait votre foible, et le trouble que porte 
Le péril d'un amant dans F^une la plus forte. 

EURYDICE. 

C'est mon foible, il est vrai; mais, si j'ai de l'amour^ 
J'ai du cœur, et pourrois le mettre en son plein jour. 
Ce grand roi cependant prend une aimable voie 
Pour me faire accepter ses ordres avec joie ! 
Pensez-y mieux, de grâce; et songez qu'au besoin 



244 SURÉNA. 

Un pas hors du devoir nous peut mener bien loin. 

Après ce premier pas , ce pas qui seul nous gêne, 

L'ainour rompt aisément le reste de sa chaîne; 

Et, tyran à'soh tour du devoir méprisé, 

Il s'applaudit long-temps du 'joùg qu'il a brisé. 

' PACORUS. 

Madame.... 

EURYDICE. 

Après cela*, seigneur, je me retire ; 
Et s'il vous reste encor quelque chose à me dire , 
Pour évittsr l'éclat d'un orgueil inSprudent , 
Je vous laisse achever avec mon confident. 

SCÈNE IV;' 

PACORUS, SURÉNA. 

PACORUS. 

Suréna , je me plains , et j'ai lieu de me plaindre. 

SURÉNA. 

De moi , seigneur? 

PACORUS. 

De vous. Il n'est plus temps de feindre 
Malgré tous vos détours , on sait la vérité ; 
Et j'attendois de vous plus de sincérité , 
Moi , qui mettois en vous ma confiance entière , 
Et ne voulois souffrir aucune autre lumière. 
L'amour dans sa prudence est toujours indiscret; 
A force de se taire il trahit son secret : 
Le soin de le cacher découvre ce qu'il cache , 
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Et son sileace dit tout ce qu il craint qu'on sache. 
Ne cachez plus le vôtre, il est connu de tous, 
Et toute votre adresse a parlé contre vous. 

SURÉNA. 

Puisque vous vous plaignez , la plainte est légitime , 
Seigneur : mais , après tout , j'ignore encor mon crime. 

PACORUS. 

Vous refusez Mandane avec tant de respect , 

Qu'il çst trop raisonné pour n'être point suspect. 

Avant qu'on vous l'offrît vos raisons étoient prêtes ,. 

Et jamais on n'a vu de refus plus honnêtes ; 

Mais ces honnêtetés ne font pas moins rougir : 

Il falloit tout promettre, et la laisser agir ; 

Il falloit espérer de son orgueil sévère 

Un juste désaveu des volontés -d'un père , 

Et l'aigrir par des vœux si froids , si mal conçus ,. 

Qu elle usurpât sur vous la gloire dû refus. 

Vous avez mieux aimé tenter un artifice 

Qui pût mettre Palmis où doit être Eurydice, 

En me donnant le change attirer mon courroux , 

Et montrer quel objet vous réservez pour vous. 

Mais vous auriez mieux fait d'appliquer tant d'adresse 

A remettre au devoir l'esprit de la princesse ; 

Vous en avez eu l'ordre , et j'en suis plus haï. 

C'est pour un bon sujet avoir bien obéi ! 

SURÉNA. 

Je le vois bien, seigneur; qu'on m'aime, qu'on vous aime, 
Qu'on ne vous aime pas , que je n'aime pas même , 
Tout m'est compté pour crime ; et je dois seul au roi 
Répondre de Palmis , d'Eurydice , et de moi : 
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Gomme si je pouvois sur une ame enflammée 

Ce qu'on me voit pouvoir sur tout un corps d armée , 

Et qu'un cœur ne fiit pas plus pénible à tourner 

Que les Romains à vaincre y ou qu'un sceptre à donner. 

Sans faire un nouveau crime , OBerai-je vous dire 
Que l'empire des coeurs n'est pas de votre empire , 
Et que l'amour, jaloux de son autorité, • 
Ne reconnoit ni roi ni souveraineté? 
Il hait tous les emplois où la force l'appelle ; 
Dès qu'on- le violente , on en fait un rebelle ; 
Et je suis criminel de n'ien pas triompher, 
Quand vous-même , seigneur, ne pouvez l'étouffer ! 
Changez-en par votre ordre à tel point le caprice , 
Qu'Eurydice vous aime, et Palmis vous haïsse, 
Ou rendez votre cœur à vos lois si soumis 
Qu'il dédaigne Eurydice , et retourne à Palmis. 
Tout ce que vous pourrez ou sur vous ou sur elles , 
Rendra mes actions d'autant plus criminelles ; 
Mais sur dles, sur vous, si vous ne pouvez rien, 
Des crimes de l'amour ne faites plus le mien. 

PACORUS. 

Je pardonne à l'amour les crimes qu'il fait faire ; 
Mais je n'excuse point ceux qu'il s'obstine à taire. 
Qui cachés avec soin se commettent long-temps, 
Et tiennent près des rois de secrets mécontents. 
Un sujet qui se voit le rival de son maître , 
Quelque étude qu'il perde à ne le point paroître , 
Ne pousse aucun soupir sans faire un attentat ; 
Et d'un crime d'amour il en fait un d'état. 
Il a besoin de grâce , et sur-tout quand on l'aime , 
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Jusqu a se révolter contre le diadème , 
Jusqu'à servir d'obstacle au bonheur général. 

'SUBÉNA. 

Oui : mais quand de son maître on lui fait un rival , 
Qu il aimoit le premier ; qu en dépit de sa flamme,' 
Il cède , aimé qu'il est, ce qu'adore son ame ; 
Qu'il renonce à l'espoir, dédit sa passion , 
Est-il digne de grâce , ou de compas&ion? 

PACORUS., 

Qui cède ce qu'il aime est digne qu'on le loue : 
Mais il ne cède rien quand on l'en désavoue ; 
Et les illusions d'un si feux compliment 
Ne méritent qu'un long et vrai ressentiment. 

SURÉNA. 

Tout à l'heure, seigneur, vous me parliez de grâce. 
Et déjà vous passez jusques à la menace ! 
La grâce est aux grands cœurs honteuse à recevoir ; 
La menace n'a rien qui les puisse émouvoir. 
Tandis (fae hors des murs ma suite est dispersée, 
Que là garde au-dedans par Sillace est placée , 
Que le peuple s'attend à me voir arrêter. 
Si quelqu'un en a l'ordre , il peut l'exécuter. 
Qu'on veuille mon épée , ou qu'on veuille ma tête , 
Dites un mot, seigneur, et l'une et l'autre est prête : 
Je n'ai goutte de sang qui ne soit à mon roi ; 
Et si l'on m'ose perdre , il perdra plus que moi. 
J'ai vécu pour ma gloire autant qu'il falloit vivre , 
Et laisse un grand exemplç à qui pourra me suivre ; 
Mais si vous me livrez à vos chagrins jaloux. 
Je n'aurai pas peut-être assez vécu pour vous. 
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■ 

PAGORUS. 

Suréna , mes pareils n aiment point ces manières. 

Ce sont fausses vertus <fm des Vertus si fières. 

Après tant de hauts £euts et d exploits signalés, 

Le roi ne peut douter de ce que vous valez ; 

Il ne veut pas vous perdre ; épargnez-vous la peine 

D attirer sa colère et mériter ma haine ; 

Donnez à vos égaux l'exemple d'obéir 

Plutôt que d'un amour qui cherche à vous trahir. 

Il sied bien aux grands cœurs de paroître intrépides , 

De donner à Torgueil plus qu'aux vertus solides; 

Maissouventces grands çœursnenfontquemieuxleur cour 

A paroître au besoin maîtres de leur amour. 

Recevez cet avis d'une amitié fidèle. 

Ce soir la reine arrive , et Mandane avec elle. 

Je ne demande point le secret de vos feux; 

Mais songez bien qu'un roi, quandil^dit, Je le veux... 

Adieu. Ce mot suffit ; et'vous devezta'entendre. 

suaÉiî^'u 
Je Êds plus , je* prévois ce que j'en dois attendre ; 
Je l'attends sans frayeur; et, quel qu'en soit le cours, 
J'aurai soin de ma gloire , ordomiez de mes jours. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ORODE, EURYDICE. 

* . OftODE. ' * 

Ne meFavouez point; en cette conjoncture, 

Le soupçon m'est plus doux que la vérité sûre ; 

L'obscurité m'en plaît , et j'aime à n'écouter 

Que ce qui laisse encor liberté d'en douter. 

Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes , 

Et d'un amant suspect dispersé les escortes, 

De crainte qu'un aveugle et fol emportement 

N'allât, et malgré vous , jusqu'à l'enlèvement. . 

La vertu la plus haute alors cède à la force ; 

Et pour deux cœur# unis l'amour a tant d'amorce , 

%ie le «plus grand courroux q^'on voie y succéder 

N'asjnre qu'aux douceurs de se raccommoder. 

Il n'est que trop aisé de juger quelle suite 

Exigeioit de moi l'éclat de cette fuite ; 

Et pour n'en pas venir à cps extrémités , 

Que voushllaimiez ou non , j'ai pris mes sûretés. 

ETIJlYDICEï 

A ces précautions je suis trop redevable , 
Une prudence moindre en seroit incapable, 
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Seigneur : mais , dans le doute où votre esprit se plaît , 

Si j'ose en ce héros prendre quelque intérêt, 

Son sort est plus douteux que votre incertitude, 

Et j'ai lieu plus que vous 4'étre en inquiétude. 

Je ne vous réponds point sur cet enlèvement; 

Mon devoir, ma fierté, tout en moi le dément. 

La plus haute vertu peut céder à la force, 

Je le sais , de lamour je sais quelle est Famorce ; 

Mais contre tous les deux Torgueil peut secourir, 

Et rien n en est à craindre-alors qu on sait aiourir. 

Je ne serai qu au pfince. *» 

ORODE. 

Oui : mais à quand , madsune , 
A quand cet heureux jour, que de toute son ame.... 

EURYDICE. 

Il se verroit, seigneur, dès ce soir mon époux , 

S'il n'eût point voulu voir dans mon cœur plus que vous 

Sa curiosité s'est trop embarrassée 

D'un»point dont il devoit éloigner sa pensée. 

Il sait que j'aime ailleurs , et l'a voulu savoir ; 

Pour peine ij attendra TefFoçt 4e mon devoir. 

ORODE. • 

Les délais les plus longs , madame , ont quelque terme. 

EURYDICE. 

Le devoir vient à bout de l'amour le plus ferme; 
Les grands cœurs ont vers lui des retours éclatants ; 
Et quand on veut se vaincre, il y faut peu de temps. 
Un jour y peut beaucoup , une heure y peut suffire , 
Un de ces. bons moments , qu'un cœur n'ose en dédire ; 
S'il ne suit pas toujours nos souhaits et nos soins. 
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■ 

Il arrive souvent quand on lattend le moins. 
Mais je ne promets pas de m y rendre iisicile , 
Seigneur, tant que j aurai Famé si peu tranquille ; 
Et je ne livjperai mon ccemr qu à mes ennuis y 
Tant qu on me laissera dans lalaime où je suis. 

ORODE. 

Le sort de Suréna vous met donc en alarme? 

EURTE^GE. 

Je vois ce que pour tous ses vertus ont de charme, 
Et puis craindre pour lui ce qu'on voit craindre à tous , 
Ou d'un maître en colère ou d'un rival jaloux. 

Ce n est point toutefois Tstmour qui m'intéresse, 
C'est.... Je crains ei\cor plus que ce mot ne vous blesse, 
Et qu'il ne vaille mieux s'en tenir à l'amour, 
Que d'en mettre , et sitôt , le vi-ai sujet au jpur. 

ORODEf 

Non , madame , parlez , montrez toutes vos craintes : 
Puis-je sans les connoitre en guérir les atteintes. 
Et , dans l'épaisse nuit où vous vous retranchez, 
Choisir le vrai rendéde aux maux que vous caèiiez? 

* EURYDICE, 

Mais si je vous disois que j'ai droit d être en peine 
Pour un trône où je dois un jour monter en reine ; 
Que perdre SlUréna, c'est livrer aux Bomains 
Un sceptre que son bras a remis en vos mains ; 
Que c'est ressusciter l'orgueil de Mitradate , 
Exposer avec vous Pacorus et Phradate; 
Que je crains que sa iqort, enlevant votre appui , 
Vous renvoie à4'exil où vous seriez sans lui : 
Seigneur, ce seroit être un peu trop téméraire. 
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J ai dû le dire au prince, et je dois vous le taire; 

J'en dois craindre ui^lsrop long et trop juste courroux; 

Et l'amour trouvera plus de grâce chez vous. 

OROBE. . 

Mais, madame, est-ce à vous d'être slpoUtique? 
Qui peut se taire ainsi, voyons cpmiue il s'explique. 

Si votre Suréna m'a rendu mes états, 
Me les a-t-il rendus poun ne m'obéir pas? 
£t trouvez-vous par-là sa valeur bien fondée 
A ne m'estimer plus son maiti^e qu'en idée, 
A vouloir qu a ses lois j'obéisse à mon tour? 
Ce discours iroit loin : revenons à l'amour, 
Madame; et s'il est vrai qu enfin^... 

EURYDICE. 

Laissez-m'en Ëdre, 
Seigneur ; je me v^incrm , j'y tâche , je l'espère ; 
«l'ose dire eneor plus*, je m'en fais une loi ; 
Mais je veux que le temps en dépende de moi. 

ORQDE. 

C'est bîen parler en reine , et j'aime assez , madame , 
L'impétuosité de cette grandeur d'ame ; 
Cette noble fierté que rien ne peut dompter 
Remplira bien ce. trône oii vous devezmonter. 
Donnez-n^oi donc en reine un ordre que je suive. 

Phradate est arrivé, c^soir Mandane arrive; 
Us saiu*ont quels respects a montrés pour sa main 
Cet intrépide effroi de l'empire romain. 
Mandane en rougira, le voyant auprès d'elle. 
Phradate est violent, et prendra sa querelle. 
Près d'un esprit si chaud et si fort emporté , 
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Suréna dansbia cour est-il ea sûreté? 

Puis-je vous en répondre, à moins qa il se retire? 

EURYDICE. 

Bannir de votre cour Thonneur de votre empire ! 
Vous le pétavez , seigneuî*, et vous êtes son roi ; 
Mais je ne puis souffrir qu il soit banni pour moi. 
Car enfin les couleiu*s ne font rien à la chose ; 
Sous un prétexte faux je n'en miis^pas moins cause; 
Et qui ci^int pour Mandane un peu trop de rougeur 
Ne craint pour Suréna que le fond de mon coeur. 
Qu'il parte, il vous déplaît; faites-vou^ett justice; 
Punissez, exilez; il faut qu'il obéisse. 
Pour remplir mes devoirs j'attendrai son retour, 
Seigneur; et jusque-là point d'hymen ni d'amour. 

ORODE. 

Vous pourriez épouser le prince en sa présence? 

EURYDICE.» 

Je ne sais : mais enfia je hais, la violence. - ' 

ORODfi. 

Empéchez-la, madame, 'en vous donnant à nous ; 

Ou faites qu'à Mandane il s'offre pour époUx. 

Cet ordre exécuté, mon ame satisfaite 

Pour ce héros si cher ne veut plus de refraite. 

Qu'on le fasse venir. Modérez vos hauteurs : 

L'orgdeil n'est pas toujours la marque des grands cœurs, 

Il me faut un hymen; choisissez l'un ou l'autre, 

Ou lui dites adieu pour le-moins jusqu^au vôtre. 

EURYDICE. 

Je sais tenir, seigneur, tout ce que je promets , 
Et promettrois en vain de ne le voir jamais , 
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Moi qui sais que bientôt la guerre rallumée 
Le rendra pour te moins nécessaire à Tannée. 

/ . ORODE. 

Nous ferons voir, madame, en cette extrémité. 

Gomme il &ut obéir à la nécessité. 

Je vcfus laisse avec lui. . * ^« 

.» . 

SCÈNE IL 

EURYDICE, SURÉNA. 

EURYDICE. 

Seigneur, le roi condamne 
Ma main à Pacorus , ou la vôtre à Slandane ; 
Le refus n en sàuroij; demeurer impuni; 
Il lui faut Tune ou lautre, ou vous êtes hànni. 

«SURÉNA. 

Madame, ce refus n est point vqts lui mon crime : 
Vous m aimez; ce n'est point non plus ce qui Tanime. 
Mon crime véritable est d'aviUu' aujourd'hui 
Plus de nom que mon roi , plus de vertu que lui ; 
Et c'est de là que part cette secrète hahie 
Que le temps ne rendra que plus forte et plus pleine. 
Plus on sert des ingrats , plus on s'en fait haïr : 
Tout ce qu'on fait pour eux ne&it que nous trahir. 
Mon visage l'offense, et jnaçloire le blesse. 
Jusqu'au fond àe mon ame il cherche line bassesse, 
Et tâche à s'ériger par l'offre ou par la peur, 
De l'oi que je l'ai fait, en tyran de moncœur; 
Comme si par ses dons il pouvoit me séduire, 
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Ou qu il pût m accabler, et ne se point détruire. 
Je lui dois en sujet tout mon sang, tout mon bien ; 
Mais si je lui dois tout, mon cœur ne lui doit rien , 
Et n en reçoit de lois que comme autant d outrages , 
Comme autant d attentats sur de plus doux hommages. 
Cependant pour jamais il faut nous séparer, 
Madame. 

EURYDICE. 

Cet exil pourroit toujours durer? 

SURÉNA. 

En vain pour mçs pareils leur vertu sollicite ; 
Jamais un envieux ne pardonne au mérite. 
Cet exil toutefois n'est pas un long malheur; 
Et je n irai pas loin sans mourir tle douleur. 

• EURYDICE. 

Ah ! craignez de m'en voir assez persuadée 
Pour mourir avant vous de cette seule idée. 
Vivez , si vous m aimez. 

SURÉNA. m 

• Je #rroil|)our savoir 
Que vous aurez enfin rempli votre devoir. 
Que d*un cœur tout à moi, que de votre personne 
Pacorus sera maître, ou plutôt sa couronHe? 
Ce penser m assassine, et je cours de ce pas 
Beaucoup moins à Te^il, madame, qu'au trépas. 

EURYDICE. 

Que le ciçl n a-t-il mis enma main et la vôtre, 
Ou de n être à personne, (fa d'être l'un à l'autre l 

SURÉNA. 

Falloit-il que l'amour vît l'inégalité 
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Vous abandonner toute aux rigueurs d un traité ! 

EURYDICE.' ^ 

Cette inégalité me soufiroit Fespérance. 

Votre nom y vos vertus, valoient bien ma naissance; 

Et Grassus a rendu plus digne eneor de moi 

Un béros dont le zélé a rétabli son roi. 

Dans les maux où j ai vu FArménie exposée, 

Mon pays désolé ma seulvtyrannisée. 

Esclave de Tétat, victime de la paix; 

Je m'étois répondu de vaincre mes souhaits , 

Sans songer qu'un amour comme le nôtre extrême 

S'y rend inexorable aux yeux de ce qu'on aime. 

Pour le bonkeui^public j ai promis : mais , héla« \ 

Quand j ai promis , seigneur, je ne vous voyois pas. 

Votre rencontre id m'ayant fait voir jna faute, 

Je diffère à donner le bien que je vous ôte ; 

Et Tunique bonheur que j y puis espérer 

C'est de toujours promettre et toujours dil^érer. 

' SURÉNA. 

Que je serois heuiAi\!;AMais qu'osé-je vous dire? 
L'indigne et vain bonheur où mon amour aspire ! 
Fermez les yeux aux maux où l'on me fait courir : 
Songez à vivre heureuse, jet me laissez mourir. 
Un trône vous attend, le premier de la terre; 
Un trône ou l!-on ne craint que l'éclat du tonnerre. 
Qui ré^e 1^ destin du reste des humains. 
Et jusque dans leurs m.urs alarme les Romains. 



EURYDICE. 



J'envisage ce trône et tous ses avantages. 

Et je n'y vois par-tout, seigneur, que vos ouvrages ; 
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Sa gloire ne me peint que celle de mes fers, 

Et, datis ce qui m'attend, je vois ce que je perds. 

Ah, seigneur! 

SURÉNA. 

Épargnez la douleur qui me presse ; 
Ne la ravalez point jusques à la tendresse; 
Et laissez-moi partir dans cette fermeté 
Qui fait de tels jaloux , et qui m'a tant coûté. 

EURYDICE. 

Partez, puisqu'il le faut, avec ce grand courage » 
Qui mérita mon cœur et donne tant d'ombrage. - 
Je suivrai votre exemple, et vous n'aurez point lieu.... 
Mais j'aperçois Palmis qui vient vous dire adieu ; 
Et je puis , en dépit de tout ce qui me tue. 
Quelques moments encor jouir de votre vue. 

SCÈNE IIL 

* 

EURYDICE, SUKÉNA, PALMIS. 

jPALMiS. 

On dit qu'on vo|is exile à moins que d'épouçer. 
Seigneur, ce que le roi ddigne vous proposer. 

SURÉNA. 

Non; mais jusqu'à l'hymen que Pacorus souhaité 
Il m'ordonne chez moi quelques jours de retraite^ 

PALMIS. 

Et vous parteai? 

SURÉNA. 

Je pat*s. 

9- 17 
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PALMIS. 

Et, malgi^é son cburroux , 
Vqus avez sûreté d'aller jusque chez vous^ 
Vous êtes |i couvert des périls Août menace 
Les gens de votre sorte uqq telle disgrâce, 
Et , s'il faut dire tout , sur de si longs cnemins 
Il n est point de poisons , il n est point d'assassins ? 

SURÉNA. 

Le roi n a pas encore oublié mes services , 
Pouii commencer par moi de telles injustices ; 
Il es^trop généreux*pour perdre son appui. 

PALMIS^ 

S'il l'est , tous vos jaloux le sont-îls comme lui ? 
Est-il aucun flatteur^ seigneur, qui lui refuse 
De lui prêter un crime et lui faire une excuse? 
En est-il que l'espoir, d'en faire mieux sa cour 
N'expose sans 'scrupule à ces-courroux d'un jour. 
Ces coiirroux qu'on affecte alof s qu'on désavoue 
De lâches-coups d'état dont en l'ame on se loue , 
Et qu'une absence élucje , attendant le momept^ 
Qui laisse évanouif* ce &ux re|sentiment? * 

. SURÉNA. '^ 

Ces courroux affectés que l^rtifice donne 
Font souvent trop de bruit pour abuser personne. 
Si ma mort pl^t au roi , s'il la veut tôt ou tard , 
J'aime HÛeux qu'elle soit un crpie qu'un hasard ; 
Qu'aucun ne l'attribue à cette loi commune . 
Qu'impose la nature et régie la fortune ; 
Que son perfide auteur, bien qu'il cache sa main , 
Devienne abominable à tout le genre humain ; 
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Et qu il en naisse enfin des haines immortelles 
Qui de tous ses sujets lut fassent des rebelles. 

PALMIS. 

Je veux que la vengeance aille à son plus haut point ^ 
Les morts les mieux vengés ne ressuscitent point; 
Et de tout Tunivers la fureur éclatante 
En consoleroit mal et la sœur et Famante. 

SURÉVA. 

Que faire donc , ma sœur ? 

. PALMIS. 

Votre asile est ouvert* 

» 

SURÉNA. 

Quel asile? * * • 

T ■' I'ALMIS. 

L'Jiymen qui vous vient dJêtre offert* 
Vos jours en sûretç dans lès bra^ d,e Mandane , 
Sans plus rien craindre. ... 

SURÉNA. 

Et c'est ma sœur qui m'y condamne ! 
C'est elle qui m'ordonne avec tranquillité 
Aux yeux de ma princesse une infidélité ! 

4 PALMIS. 

Lorsque d'aucun espoir notre ardeur^n'est suivie ^ 
Doit-on être fidèle ^ux dépens de sa vie? 
Mais vous ne m'aidez jpoint à le persuader^ 
Vous^ qui d'un seul regard pourriez tout décider, 
Madame ! ses périls outils de quoi vous plaire ? 

EURYDICE. 

Je crois faire beaucoup, madame , de me taire ; 

Et tandis qu'à mes yeux vous donnez tout mon bien , 

17. . 
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C'est tout ce que je puis que de ne dire rien- 
Forcez-le , s'il se peut, au nœud que je déteste ; 
Je vous laisse en parler, dispensez-moi du reste : 
Je n'y mets point d'obstacle, et mon esprit confus... 
C'est m'expliquer assez , n'exigez rien de plus. 

SURÉNA. 

Quoi ! vous vous figurez que l'heureux nom de gendre ', 

Si ma perte est jurée, a de quoi m'en défendre, 

Quand, malgré la nature, en dépit de ses lois. 

Le parricide a fait la moitié de nos rois , 

Qu'un frère pour régner se baigne au sang d'un frère, 

Qu'im fils impatient prévient la mort d'un père? 

Notre Orode luî-même, où seroit-il sansmcH? 

Mitradate pour lui montroit-il plus de foi? « 

Croyez-vous Pacorus bien plus sûr de Phradate? 

J'en counois mal le cœur, si bientqt il n'éclate ,« 

Et si de ce haut rang que j'sd vu l'éblouir, 

Son père et sqp. aîné peuvent long-temps jouir. 

Je n'aurai plus de bras alors pour leur défense. 

Car enfin mes refris ne font pas mon offense ; 

Mon vrai crime est ma gloire, et non pas mon amour : 

Je l'ai dit, avec elle il croîtra chaque jour; 

Plus je les servirai , plus je serai coupable; 

Et s'ils veulent ma mort, elle est inévitable. 

Chaque instant que l'hymen pourroît la reculer 

Ne les attacheroit qu'à mieux dissimuler^ 

Qu'à rendre, sous l'appât d'une amitié tranquille, 

' Suréna soutient ici d'iine manière brillante la noble fierté de 
son caractère, et ces vers nous montrent encore le £;énie de Cor- 
neille dans tout son éclat. (P.) . 
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L'attentat plus secret, plus noir, et plus facile. 

Ainsi, dans ce grand nœud chercher ma sûreté, 

C'est inutilement faire une lâcheté , 

Souiller en vain mon nom , et vouloir qu on m'impute 

D avoir enseveli ma gloire sous ma chute. 

Mais , dieux ! se pourrok-il qu'ayant si bien servi-. 

Par l'ordre de mon roi lé jour me fut ravi ?» 

Non, non : c'est d'un bon œil qu'Orode me regarde; 

Vous le voyez, ma sœur, je n'ai pas même un garde; 

Je suis libre. 

PALMIS. * 

Et j'en crains d'autant plus son courroux; 
S'il vo*8 feisoit garder, il répondroit de vous. 
Mais pouvez-vous, seigneur, rejoindre votre suite? 
Etes-vous libre assez pour choisir une fuite? 
Garde-t-pn- chaque porte à moins d'un grand dessein? 
Pour en rompre l'effet il ne feut qu'une main. 
Par toute l'amitié que le sang doit attendre , 
Par tout ce que l'amour a pour vous de plus tendre.... 

SURÉNA. 

La tendresse n'est point de l'amour d'un héros ; ' 
Il est honteux pour lui d'écouter des sanglots ; 
Et, parmi la douceur des plus illustres flanunes , 
Un peu de dureté sied bien aux grandes âmes. 

PALMIS. . 

Quoi ! vous pourriez .... 

SUHÉNA. 

Adieu. Le trouble où je vous voi 
Me fait vous craindre plus que je ne crains le roi. 



202 SURÉNA. 

SCÈNE IV 

« 

EURVDICE, PALMIS. 

« PALMM, 

Il court à son trépas, et vous en serez cause, ' 
A mbins que votre amour à son départ s oppose, 
J ai perdu mesjMupirs, et j'y perdrois mes pas. 
Mais il vous en croira , vous ne les perdrez pas. 
Ne lui refusé!^ point un mot qui le retienne, 
Madame. 

EURYDICE. "* 

S'il périt, ma mort suivra la ^nne. 

Je puis en dire autant; mais ce n est pas assez. 
Vous avez tant d'amoui% madame, et-baiailcez ! 

J&DRTDIGBw 

Est-ce le mal aimer (j[ue de le vouloir suivre? 

PALMIS.» 

C'e^t un excès d'amour qui ne fieiit point Revivre ; 
De quoi lui servira n6tr^ mortel ennui ? 
Pe quoi nous servira 4^ mourir apr^ lui? - 

EURYDICE. 

Vous vous* alarmez trop : le roi dans sa colère 
Ne parle.... 

PALMlS. 

Vous ditril tout ce qu il prétend feire? 
ïfun trône où ce héros a su le replacer. 
S'il en veut à ses jours , Tose-t-il prononcer? 
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Le pourroit-il sans honte ; et pourriez-vous attendre , 
A prendre soin de lui qu'il soit trop tard d'en prendre? 
N'y perdez aucun temps, partez : que tardez^vous? 
Peut-être en ce moment on le perce de coups ; 
Peut-être.... ' 

EURYDICE. 

Que d'horreurs vous me jetez dans l'aine ! 

PALMÏS. ^ 

Quoi ! vous n'y coures pas ! 

"^ EURYDICE. 

Et le puis-je , madame? 
Donner cetju'on adore à ce qu'on yeut haïr, 
Quel amour jusque-là put jajnais se trahir? 
Savez-vous qu'à Mandant envoyer ce que j'aime. 
C'est de ma propre main Âi'assassiner moi-même? 

PALMIS.*' 

Savez-vous qu'il le faut, ou que vous le perdez? 

-. • SCÈNE V. . ' 

> EURYDICE, PALMIS; ORMÈNE. 

♦ EURYDICE. » 

Je n'y résiste plus, vous mêle défendez. 
Orinéne vient à nous , et lui peut aller dire 
Qu]il épouse.... Achevez tandis que je soupire. 

PALMIS. 

Elle vient tout en pleurs. * 

ORMÉNE. 

Qu'il vous en va coûter ! 
Et que pour Suréna. ... 
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PÂLMIS. # 

L a-t-on fedt arrêter? 

ORMÉNE. 

A peine du palais il sprtoit dans la rae, 
Qu'une flèche a parti d'une main inconnue ; 
Deux autres l'ont suivie; et j'ai vu ce vainqueur, 
Conune si toutes trois l'avoieqit atteint au cœur^ 
Dans un ruisseau de saing tosiber mort sur la place^ 

EURYDICE. 

Hélas ! 

OliMÉNE. 

Songez à vous , la suite vous menace ; 
Et je pense avoir même entendu qifelque voix 
Nous crier qu'on apprit à dédaigner les rois. 

♦ PALjilS. 

Prince ingrat! lâche r^i! Que fais-tu du tonnerre, 

Ciel, si tu daignes voir ce qu'oii fait sur. la terre? 

Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrasés, 

Si de pareils tyrans n'en sont point écrasés? / 

Et vous , madame , et vous , dont l'amour inutile^* 

Dont l'intrépide orgueil paroît encor tranquille,- 

Vous qui, brûlant pour lui, sans vous déterminer, 

Ne l'avez tant aimé que pour l'assassiner, 

Allez d'un tel amour, allez vpir tout l'ouvrage. 

En recueillir le fruit, en goûter l'avantage. 

Quoi ! vous causez sa perte, et n'avez point de pleurs ! 

EURYDICE. 

Non, je ne pleure point, mads^^e, mais je meurs '. 

' Ce vers fournira la seule remarque qu on croie devoir faire 
sur la tra(rédie de Suréna, Je ne pleure point ^ mais je meursy serait 
le sublime de la douleur, si cette idée était assez ménagée, assez 
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Orméne, soutiens-rinoi. 

ORMÉNE. 

Que dites-vous, madame? 
ï;urydïce. 
Généreux Suréna, reçois toute mon ame. 

ORMÉNE. 

Emportons-la d'ici pour la mieux secourir. 

PALMJS. 

Suspendez ces douleurs qui pressent de mourii% 
Grands dieux! et, dansjes maux où vous m'avez plongée, 
Ne souffrez point ma mort que ie ne sois vengée * ! 

préparée pour devenir vraisemblable; car le vraisemblable seul 
peut toucher. Il faut, pour dire qu*on meurt- de douleur, et pour 
en mourir en effet, avoil' éprouvé, avoir fait voir un désespoir si 
violent, (pi'on ne s*étonne pas qu*un prompt trépas en soit la 
suite; mais on ne ^leurt pas ainsi de mort subite après avoir fait 
des raisonnements politiques et des^ dissertations sur l'amour. Le 
vers par Jui-méme est très tragique ; mais il n*est pas amené par 
des sentiments assez tragiques. Ce n'est pas assez qu'ua yers soit 
beau, il faut qu'il soit placé, et qu'il ne soit pas seul de son espèce 
dans la foule. (V.) ^ 

On ne peut qu'approuver ce qu^ Voltaire observe ici avec autant 
de goût que de justesse. Ce <i*étoit pas cependant la seule remarque 
qu'un commentateur ijnpartial auroit pu faire sur cette pièce ; et, 
si Voltaire eût mi^ à faire valoir les beautés d,e Corneille autant 
d'intérêt qu'il a mis de malignité à s'appesantir sur ses fautes, j'ose 
dire que le caractère héroïque de Suréna méritoit d'être compté 
parmi les plus belles conceptions du génie' de ce grand poëte. (P.) 

' Après Suréna, Pierre Corneille renonça au théâtre, auquel il 
eût dû renoncer plus tôt. Il survécut près de dix ans à cette pièce, 
et fut témoin ^es succès mérités de son' illustre rival ; mais il avait 
la consolation de voir représenter ses anciennes pièces avec des 
applaudissements toujours nouveaux, et c'est aux beaux morceaux 
de ces anciens ouvrages que nous renvoyons le lecteur. Il remar- 
quera que tout ce qui est bien pensé dans ces chefs-d'œuvre est 
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presque toujours bien exprimé, à quelques tours et quelques 
termes près qui ont vieilli ; et qu'il n est obscur, gruindé , alambi- 
qué, incorrect, faible et froid, que quand il n'est pas soutenu par 
la force du sujet. Presque tout c6 qui est mal exprimé chez lui ne 
méritait pas d^étre exprimé. Il écrivait très inégalement : mais je 
ne sais s*il avait un gépie inégal , comme on le dit ; car je le vois 
toujours, dans ses meilleures pièces et dans ses plus mauvaises, 
attaché à la solidité du raisonnement, à la force et à la profondemr 
des idées, presque toujours plus occupé de disserter que de tou- 
cher; plein de ressources, jusqQe dans les sujets Tes plus ingrats, 
mais de ressources souvent ^eu tragiques ; choisissant mal tous 
ses sujets, depuis Œdipe; inventant des intrigues, *mais petites ^ 
sans chaleur, et sans vie ; s'étant igM un mauvais style pour avoir 
travaillé trop rapid^pnent , et cherchant à se tromper*lui-méme sur 
ses dernières pièces. Son grand mérite est d*avoir trouvé la France 
agreste, grossière, ignorante, sans esprit,- sans goût, vers le temps 
du Cidy et de 1* avoir changée : car Tes^rit qui règne au théâtre est 
l'image fidèle de l'esprit d'une nation. Non seulement on doit à 
Corneille la tragédie, la comédie, mais on lui doit l'art de penser. 

Il n eut pas le pathétique des Grecs ^ il n'en doivia une idée que 
dans le dernier acte de Rodogut^; et le tableau que forme ce cin- 
quième acte me parait, avec ses défjiuts, très supérieur à tout ce 
que la Grèce admirait. Le tableau du cinquième acte iïAthalie est 
dans ce grand goût. Il faut avouer que tous les derniers actes des 
autres pièces, sans exception, sont maires, décharnés ^faibles, 
en comparaison. Si vous exceptez cq| deux s||e<Saclés frappants , 
nos tragédies françaises ^nt été trop socvent des recueils de dia- 
logues phitét que des actions pathédques : c'est par-là que nous 
péchons principalement!^ mais, avec ce défaut *et quelques autres 
auxquels la pécessité de fafre cinq actes assujettit les auteurs , on 
avoue que la scène française est supérieure à celles de toutes les 
nations anciennes et modernes. Cet art ^st^absolument nécessaire 
dans une grande ville telle que Paris ; mais avant Corneille cet 
art n'existait pas, ot après' Racine il parait impossible qu'il s'ac- 
croisse, (y.) 

* 

' FIN. 
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La scène représente sur le devant un lieu cham- 
pêtre, etHans renfoncement un rocher percé à jour, 

' Aucune des éditions des Œuvres de Corneille, publiées de 
son vivant, ne renferme Psyché: Molière, qui en avoit tracé le 
plan, en conserva la propriété. 

Cette pièce avoit, dans l'origine, pour titre; Les Amours de 
Psyché, et fut imprimée pour la première fois en 1673, avec un 
Avis du libraire au lecteur, que nous reproduisons, parcequil 
explique la part que Corneille y a prise, et doit être considéré 
comme la préface des divers auteurs qui y ont coopéré. Le voici : 

LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

Cet ouvrage n'est pas tout d'une main. M. Quinault a fait les 
paroles qui s'y chantent en musique, à la réserve de la plainte 
italienne *. M. Molière a dressé le plan de la pièce et réglé la dis- 
position, où il s'est plus attaché aux beautés et à la pompe du 
spectacle qu'à l'exacte régularité. Quant à la versification , il n'a 
pas eu le loisir de la faire entière. Le carnaval approchoit ; et les 
ordres pressants du roi, qui se vouloit donner ce magnifique di- 
vertissement plusieurs fois avant le carême , l'ont mis dans la né- 
cessité de 8oufB*ir un peu de secours. Ainsi il n'y a que le prologue, 
le premier acte, la première, scène du second, et la première du 
troisième, dont les vers Soient de lui. M. Corneille a employé une 
quinzaine au reste; et, par ce moyen. Sa Majesté s'est trouvée 
servie dans le temps qu'elle l' avoit ordonné. 

' Nous avons rétabli le prologue et les intermèdes , que les édi- 
teurs modernes paroissent avoir dédaignés. 

* Suivant rauteor d'une Vie de MoIiVre, écrite en 1734 1 '** paroles de celte pUiole furent four- 
iriet par Loliy, 



27,o PSYCHÉ. 

à travers duquel on voit la mer en éloignement. 
Flore paroît au milieu du théâtre, accompagnée 
de Vertumne, Dieu des arbres et des fruits, et de 
Palsemon , Dieu des eaux. Chacun de ces Dieux con- 
duit une troupe de divinités : Tun mène à sa suite des 
Dryades et des Sylvains; et Fautre des Dieux, des 
Fleuves y et des Naïades. Flore chante ce récit pour 
îhviter Vénus à descendre en terre : 

Ce n'est plus le' temps de la guerre ; 

Le plus puissant des rois 

Interrompt ses exploits 
Pour donner la paix a la terre. 
Descendez , mère des Amours ; 
Venez nous donner de beaux jours* 

Vertumne et Palaemon, avec les divinités qui les 
accompagnent, joignent leurs voix à celle de Flore, 
et chantent ces paroles : 

CHŒUR nE TOUTES LES DIVmAÉS DE LA TERAE Et DES 
EAUX, COMPOSÉ DE FLORE j* NYMPHES , PALiEMOîS , 
VERTUMNE, SYLVAINS j FAUNES, DRYADES, ET NAÏADES. 

à 

Nous goûtons une paix profonde; 
Les plus doux jeux sont ici-bas : 
On doit ce repos, plein d'appas. 
Au plus grand roi du monde^ 
Descendez , naèré des Amours ^ 
Venez nous donner de beaux jour»* 

Il se iait ensuite une entrée de ballet, composée 
de deux Dryades, quatre Sylvains, deux Fleuves, et 
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deux Naïades ; après laquelle , Yertumne et Palœmon 
chantent ce dialogue : . 

VERTUMNE. ^ 

Rendez^ous, beautés cruelles; '. « 

Soupirez à votre tour. 

PALiEMON. 

Voici la reine des belles, *" * 

Qui yient inspirer Famour. 

^E'RTUMNE. * 

Un bel objet tobjourt sévère 

Ne se fait jamais bien aimer. 

W 
PALŒMON.' 

CTest la beauté qui co'mmence'dé plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. 

■ 

Ils répètent ensemble ces derniers vers : 

C'est la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. * 

VERTUMNE. .;■ 

Souffrons tous qu'Amour nous blesse; 
Languissons, puisquHl le faut. 

PAL/EMON. . . , 

Que sert un cœur sans tendresse? 
Est-il plus grand défaut? 

VERTUMNE. 

Un bel objet toujours sévère . 
N^ se fait jamais bien aimer. 
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PALiEMOl!^. 

G est la beauté qui commence de plaire ; " 
Mais la douceur achève de charmer. 

#Flore repond au dialogue de Vertumne et de Pa- 
laemon par ce menuet^ ^t les autres divinités y 
mêlent leurs danses : 

Ëst-onsagé, 

Dans le bel âge, 4 

Est-on sage 
De n'aimer pas? ^ . 
Que sans cesse 
^ L'on se presse 
De goûter les plaisirs ici-bas. • 
La sagesse- 
t)e la jeunesse , 
C'est de savoir jouir de ses appas^ 
L'Amour charme^ 
Ceux qu'il désarme, 
L'Amour charme V 
^ Cédons-lui tous ; 
Notre peine 
Seroit vaine 
De vouloir résister à ses coups.- 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne, 
La liberté n'a rien qui soit si doux* 

Vénus descend du ciel dans une grande machine 
avec r Amour, son fils, et deux petites Grâces, nom- 
mées iEgiale et Phaène; et les. divinités de la terre 
et des eaux recommencent de joindre toutes leurs 
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voix , et continuent par leurs danses de lui témoigner 
la joie qu elles ressentent à son abor^. 

CHOEUR DE TOUTES LES DIVINITlÊS DE LA TERRE 

ET DES EAUX. 

Nous goûtons une paix profonde; 
Les plus doux jeux sont ici-bas : ^ 

On doit ce repos, plein d'appas, 
Au plus grand roi du monde. 
Descendez , mère des Amours; 
Venez nous donner de beaux jours. 

VÉNUS, dans sa machine. 

Cessez , cessez pour moi tous vos cbants d'alégresse ; 
De si rares honneurs ne m'appartiennent pas, 
Et l'hommage qu'ici votre bonté m'adresse 
Doit être réservé pour dé plus doux appas. 

C'est une trop vieille méthode 

De me venir faire sa cour ; 

Toutes les choses ont leur tour, 

Et Vénus n'est plus à la mode. 

Il est d'autres attraits naissants, 

Où l'on va porter ses encens : 
Psyché, Psyché la belle, aujoiîrd^ui tient ma place; 
Déjà tout l'univers s'empresse à l'adorer. 

Et c'est trop que, dans ma disgrâce. 
Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer. 
On ne balance point entre nos deux mérites; 
A quitter mon parti tout s'est licencié. 
Et, du nombreux Amas de traces favorites 
Dont je trainois par-tout les soins et l'amitié. 
Il ne m'en est resté que deux des plus petites , 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez ^e ces demeures sombres 
9 »8 
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Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur. 
Et me laissez parmi leurs ombres 
Cacher ma honte et ma douleur. 

. Flore et les autres déités se retirent, et Vénus avec 
sa suite sort de sa machine. 

If MGÏÀIjÉ. 

Nous ne savons , Déesse, comment faire , ' 
Dans ce chagprin qu'on voit vous accabler. 

Notre respect veut se taire, 

Notre zèle veut parler. 

VÉNUS. 

Parlez ; mais, ^ vos soins aspù^ent à me plaire. 
Laissez tous vos conseils pour une autre saison , 
Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j'ai vaison. 
Cétoit là, c'étoit là la plus sensible offense 
Que ma divinité pût jamiais recevoir; 
Mais j'en aurai la vengeance. 
Si tes Dieux ont du pouvoir. * 

PHAÈNE. 

Vous avez plus que nous de clartés, de sagesse. 
Pour juger ce qui peut être digne de vous; 
Mais, pouir moi , j'aurois cru qu'unie grande Déesse • 
Devroit inoins ^ mettre en courroux. 

VÉNUS» 
* 

Et c'est là la raisoù de ce^onrronx eltrêcne. 
Plus mon ràag a d'éclat, plîls l'àffrtat est sanglant^ 
Et, si je n'étois pas daiis ce degré stipfêilie , 
Le dépit de mon ûœur seroit moins violent. 
Moi, la fille du Dieu qui lance le tonnerre; 
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Mère du Dieu <)ui Fait aimer; 
Moi , les plus doux souhaits du ciel et de la terre, 
Et qui ne suis venue au jour que pour charmer ;< 

Moi qui, par toUt ce qui respire, 
Ai vu de tant de vœux encenser mes auteb, 
Et qui , de la beauté, par des droits immortels, 
Ai tenu de tout temps lé souverain empice;* 
Moi dont les yeux ont mis deux ^andes déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle ^ 
Je me vois ma victoire et mes droits disputés 

Par une chétive mortelle ! 
Le ridicule excès d'un fol entêtement 
Va jusqu'à m'opposer une petite fille! 
Sur ses traits et les miens j'essuierai constamment 

Un téméraire jugemicnt , 

Et du haut des cieux où je briUcy 
j'entendrai prononcer aux nCioi^èk prâ^emis : 

Elle est plus belle que Vénus ! 

.£GtÂLE. 

Voilà comme l'on fait; c'est le style des hommes, 
Ils sont imnertinents dans leurs comparaisons. 

PHA'ÈNE. 

Ils ne sauroient louer, dans le siècle où nous sommes, 
Qu'ils n'outragent les plus g^rands noms. 

f VÉNUS. 

Ah ! que de ces trois mots la^ri^eur insolente 

Venge bien Jujoipn et Pallas, 
Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que kt fataaeuse poitunç acquit à mes appas ! 
Je les vois s'applaudir de mon inquiétude, 
Affecter à toute heure un ris malicieux. 

Et, d'un fixe regard, chercher avec étude 

i8. 
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Ma oonfosion danc me* 
Leur triomphanle joie, an fort d^im tel omiage, 
SemUe me Tenir diie, insultant mon ooanoax : 
Vante, Tante, Vains, les tiaits de ton TÎsage: 
An jugement d*nn seul, tn remportas sur nous; 

Mais, par le ji^;ementde tons. 
Une smi^ moil«^ a sur toi FaTantage. 
Ah! ce coup-là m'acfaêre, il me perce le coeur; 
Je n'en puis plus soufirir les rigueurs sans égiles. 
Et c^est trop de surcroît à ma vÎTe douleur 

Que le |daisir de mes rirales. 
Bion fils, si j*eus jamais sur toi quelque crédit , 

Et si jamais je te fus chère. 
Si tu portes on coeur à sentir le dépit 
• Qui tronhle le cœur d'une mère 

Qui si tendrement te chérît. 
Emploie, emploie ici l'effort de ta puissance 

A soutenir mes intérêts; 

Et hâs à Psyché, par tes traits. 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux. 
Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire. 

Le plus empoisonné de ceux 

Que tu lances dans ta colère, 
thi plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel , 
Fais que jusqu'à la rage elle soit enflammée , 
Et qu'elle ait à souffirir le supplice cruel 

D'aimer et n'être point aimée. 



LAMOUR. 



Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour; 
On m'impute par-tout mille fisiutes commises, 
Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 
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Que Ton dit de moi chaque jour. 
Si pour servir votre colère.... 

VÉNUS. 

Va , ne résiste point aux souhaits de^ta mère ; 
N'applique tes raisonnements 
Qu'à chercher les plus prompts moments 

De faire un sacrifice à ma gloire outragée. 

Pars, pour toute réponse à mes empressements; 

Et ne me revois point que je ne sois vengée. 

L'Amour s'envole, et Vénus se retire avec les 
Grâces. 

La scène est changée en une grande ville, où Ton 
découvre, des deux côtés, des palais et des maisons 
de dififérents ordres d'architecture. 



FIN DU PROLOGUE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE L 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAURE. 

Il est des maux , ma sce^r, que le $ilieiice ^grit : 
Laissons, laissons p^rle^ mon chagrûi^et le yôtre ; 
Et de nos cœurs l'une à Taut^e 

Exhalons le cuisant dépit. 

Nous nous voyons sœurs d'infortune; 
Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport, 
Que nous pouvons mêler toutes les deux en une, 

Et, dans notre juste transport, 

Murmurer à plainte commune 

Des cruautés de notre sort. 

Quelle fatalité secrète , 

Ma sœur, soumet tout Tunivers 

Aux attraits de notre cadette ? 

Et de tant de princes divers 

Qu'en ces lieux la fortune jette , 

N'en présente aucun à nos fers? 
Quoi ! voir de toutes parts, pour lui rendre les armes , 
Les cœurs se précipiter, 
Et passer devant nos charmes 
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Sans s y vouloir qjrréter ! 
Quel sort ont nos yçux en partage, 
Et qu est-ce qu ils oat feU aux 4ieux , 
De ne jouir d aucun hommage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage ' 

Fait triompher d autres y^wx? 
Est-il pour nous , ma sœur, de plus rude disgrâce , 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appiis , 
Et rheureuse Psyché jouir ay^ audajce 
D'une foule d'amants attachés à ses pas? 

CTDIPPE. 

Ah ! ma sœur, c'est une avfntwre 
A faire perdre la raison; . 
Et tous les flûiaux de la nature 
I^e sont ri^i) en comparaison. 

AOLAURE. 

Pour moi , j'en suis souvent jusqu'à verser des larmes. 

Tout plaisir, tout repos par-là m'est arraché ; 

Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 

Toujours à ce chagrin mon esprit attaché 

Me tient devant les yeux la honte de nos charmes, 

Et le triomphe de Psyché. 
La nuit, il m'en repaire une idée étemelle 

Qui sur toute chose prévaut : 
Rien ne me peut chasser cette image cruelle; 
Et, dès qu'un doux sommeil vient m^ déhvrer d'elle , 

Dans mon esprit aussitôt 

Quelque songe la rappelle 

Qui me réveille en sursaut. 
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CTDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martyre. 
Dans vos discours je me voi ; 
Et vous venez là de dire 
Tout ce qui se passe en moi. 

AGLAURE. 

Mais encor, raisonnons un peu sur cette affaire. 
Quels charmes si puissants en elle sont épars? 
Et par où^ dites-moi , du grand secret de plaire 
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que voit-on dans sa personne 

Pour inspirer tant d ardeurs? 

Quel droit de beauté lui donne 

L'empire de tous les cœurs? 
Elle a quelques q^ftraits, quelque éclat de jeunesse, 
On en tombe d'accord, je n'en disconviens pas^ 
Mais lui céde*t-on fort pour quelque peu d'aînesse. 

Et se voit-on sans appas? 
Est-on d'une figure à faire qu'on se jaille? 
N'a-t-on point quelques traits et quelques agréments , 
Quelque teint, quelques yeux, quelque air, et quelque taille 
A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants? 

Ma sœur,' faites<moi la grâce 

De me parler franchement : 
Suis-je faite d'un aii% à votre jugement, 
Que mon mérite au sien doive céder la place? 

Et dans quelque ajustement 

Trouvez-vous qu'elle m'efface? 

CYDIPPE. 

Qui? vous, ma sœur? nullement. 
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Hier à la chasse près d'elle 

Je vous regardai long-temps : 

Et, sans vous donner d'encens , 

Vous me parûtes plus belle. 
Mais, moi, dites, ma sœur, sans me vouloir flatter, 
8ont-ce des visions que je me mets en tête. 
Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
L^ gloire de quelque conquête? 

AGLAURË. 

Vous, ma sœur? vous avez, sans nul déguisement. 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 
Vos moindres actions brillent d'un agrément 

Dont je me sens toucher l'ame; 

Et je serois votre amant. 

Si j'étois autre que femme. 

CYDIPPE. 

D'où vient donc qu'on la voit l'emporter sur nous deux. 
Qu'à ses premiers regards les coaurs rendent les armes , 
Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne (ait honneur à nos ch^rnies ? 

AGLAURE. 

Toutes les dames , d'une voix , * 

Trouvent ses attraits peu de chose; 
Et du nombre d'amants qu'elle^ tient sous ses lois, 
Ma sœur, j'ai découvert la cause. 

CYDIPPE. 

Pour moi , je la devine , et l'on doit présumer 
Qu'il faut que là-dessous soit caché du mystère. 

* Ce secret de tout enflammer 
N'est point de la nature un effet ordinaire : 
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L an de la Thessalie /entre dans celte «flaire ; 
Et quelque main a su sans doute lui fommr 
Un charme pour se &ire aimer. 

AGLÂUaE. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fonde ; 
£t le charme qu'elle a pom* attirer les cœurs, 
Cest un air en tout temps désarmé de rigueurs , 
Des regards caressants que la bouphe seconde, 

Un souris chargé de douceurs 

Qui tend les bras à tout le monde , 

Et ne vous promet que faveurs. 
Notre gloire n est plus aujourd'hui conservée , 
Et Ton n est plus au temps de ces mobles fiertés 
Qui, par un digne ess^ d'illustres cruautés^ 
Vouloient voir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous séyoit si bien. 
On e^ bien descendu dans le siècle oàmous sommes ; 
Et l'on en est réduite à n'espérer plus rien, 
A moins que l'on se jette à la tête des hommes. 

CTDIPPE. 

Oui , voilà le secret de l'affiaire ; et je voi 
Que vous le prenez mieux que mèi* 

C'est pour nous attacher à trop de bienséance 

Qu'aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir; 
Et nous voulons trop soutenir 

L'honneur de notre sexe et de notre naissance. 

Les hommes maintenant aûnenC ce qui le^]r rit ; 

L'espoir, plus que l'amour, est ce qui*ies ^lâre; 
Et c'est par-là que iPsyohé nous ravit • 

Tous les amants qu'^^n V'Oit sous son empire. 



/ 
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Suivons , suivons Texemple; ajustons-nous au temps; 
Abaissons-nous, njta sœitir, à^ire des avances; 
Et ne ménageons plus de tristes bienséances 
Qlii nous dtçnjt ^es ffv^ dv pl^s hçau de nQ$ ans. 

AGLAURE. 

m 

J approuve la pensée; et nous avons matière 
D'eiiiËairerépFewvepi^einière ^ * 

Aux deufx princes qui sont les derniers arri>vés. 

Ils sont charmants, ma sœur; et leur personne entière 
Me. . . . Les avez-voifs observés? 

GYDIP*«. 

Ah ! ma sœur, ils sont faits tous deux d'une manière 
Que mon ame.... Ce ^nt deux princes achevés. 

AGLAURE. 

Je trouve qu on pourroift rechercher leur tendresse 
Sans se faire déshoniieur. 

CYDÏPPE. 

Je trouve que, sans honte , une belle princesse 
Leur pourroit dopner son coeur. 

A'GLAiURS. 

Les voici tous deux, et j admire 
Leur air et leur ajustei^ent. 

Ils ne démentent nullement 
Tout>ce quel[ious canons de dire. 
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SCÈNE II. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où vient, princes, d'où vient que vous fuyez ainsi? 
Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paroître? 

CLÉOMÈNE. 

On nous feisoit croire qu ici 
La princesse Psyché , madame, pourroit être. 

AGLAURE. 

Tous ces lieux n ont-ils rien d'agréable pour vous, 
Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

AGÉNOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux; 
Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience. 

CYDIPPE. 

Quelque chose de bien pressant 
Vous doit à la chercher pousser tous deux, sans doute? 

CLÉOMÈNE. 

Le motif est assez puissant, 
Puisque notre fortune enfin en dépend toute. 

AGLAURE. 

Ce seroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous ne prétendons point en faire de mystère : 
Aussi bien malgré nous paroîtroit-il au jour ; 
Et le secret ne dure guère. 
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Madame , quand c est de Famour. 

CYDIPPE. 

Sans aller plus avant, princes , cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux. 

AGÉNOR. 

Tous deux soumis à son empire , 
Nous allons de concert lui découvrir nos feux. 

AGLAURE. 

c'est une nouveauté sans doute assez bizarre, 
Que deux rivaux si bien unis. 

CLÉOMÉNE. 

Il est vrai que la chose est rare , 
Mais non pas impossible à deux parfaits amis. 

CYDIPPE. 

Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle? 
Et n y trouvez-vous point à séparer vos vœux? 

AGLAURE. 

Parmi Teclat du sang, vos yeux n'ont-ilç vu qu'elle 
A pouvoir mériter vos feux? 

CLÉOMÉNE. 

Est-ce que l'on consulte au moment.qu'on s'enflamme? 

Choisit-on qui l'on veut aimer? 

Et pour donner toute son ame , 
Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 

AGÉNOR. * 

Sans qu'on ait le pouvoir Jélire, 
On suit dans une telle ardeur 
Quelque-chose qui nous attire ; 
Et lorsque l'amour touche un cœur, 
On n'a point de raisons à dire. 
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AGLAVRE. 

En vérité, je plains lés fâcheux embarras 
Où je tois que vos cœurs se mettent. 
Vous aimez un objet dont tes riants appas 
Mêleront des chagrins à Fespoir qu'ils vous jettent; 
Et son cœur ne vou« tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir qui vous appeUe au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu elle étale; 
Et c'est pour essuyer de très £lcheux moments, 
Que les soudains retours de son afme inégale. 

A&LâURÉ. 

Un clair discernement de ce que vous valez 
Nous feit plaindre le sort où cet amour vous guide ; 
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez. 
Avec autant d'attraits, une ame plus soUde. ^ 

CYDIPPE. 

Par un choix plus doux de itioitié , 
Vous pouvez de l'amour saux^er votre amitié; 
Et l'on voit en vous deux un mérite si rare , 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépare. 

GLÉQMÉNE. 

Cet avis généreux fait pour ùous éclater 
Des bontés qui nou» touchent l'ame y 

Mais le ciel nous réduit k^e malheur, madame. 
De ne pouvoir en proikei^. 

AGÉI»OR. 

Votre illustre pitié veut en vaia nous distraire 
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D'un amour dont tous deux nous redoutons Teffet; 
Ce que notre amitié, madame, na pas £siit. 
Il n est rien qui le puisse faire. 

CYDIPPE. 

Il faut que le pouvoir dé Psyché.... La voici. 

SCÈNE IIL 

PSYCHÉ, CYDIPPE, AGLAURE, CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête. 

(3TDIPPE. 

^ 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups, 
Qu'à vous le découvrir leur bouche se dispose. 

PSYCHÉ. 

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous, 
Je ne me croyois pas la cause ; 
Et j'aurdis cru toute autre chose 
En les voyant parlei»à vous. 

AGLAURE. 

N'ayant ùi beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins , 
Us nous favorisent au moins 
De l'honneur de la confidence. 

CLÉOMÉNE, à Psyché. 

L'aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas 
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Est sans doute, madame, un aveu téméraire; 

Mais tant de cœurs près du trépas, 
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire , 
Que vous êtes réduite à ne les punir pas 

Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
QuHn doux rapport d'humeurs sut joindre dès Tenfance; 

. Et ces tendres liens se sont vus affermis 

> 

Par cent combats d'estime et de reconnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux. 
Les mépris de la mort, et Faspect des supplices , 
Par d'illustres éclats de mutuels offices , 
Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds : 
Mais, à quelques essais qu'elle se soit trouvée, 

Son grand triomphe est en ce jour ; 
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée 
Que de se conserver au milieu de l'amour. 
Oui, malgré tant d'appas, son illustre constance 
Aux lois qu'elle nous fait a soumis tous nos vœux : 
Elle vient, d'une douce et pleine déférence. 
Remettre à votre choix le succès de nos feux ; 
Et, pour donner uû poids à notre concurrence , 
Qui des raisons d'état entraîne la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux, 
Cette même amitié s'offre sans répugnance 
D'unir nos deux états au sort du plus heureux. , 

AGÉNOR. 

Oui , de ces deux états , madame , 
Que sous votre heureux choix nous nous oflErons d'unir, 

a 

Nous voulons feire à notre flamme 



ACTE- 1,* SCÈNE* ni. ,. aSa» 

Un seo(5«rs*poiir.TOUsroi>l«iir/ ^^ • * » 

Garque, pour cel3it>nh4Ur9 pr^cki roi votte pève, 
» Moi^ nous sâcrifi^p^tous 4eux ^ 
Jïa rien tle difficile à nos cœurs amoureux » 
* Et c'est au plus heureiix fair&un don nécessaire ^ • 

D'un pouvoir dont le mâl]j.eureux, • >. *' 
MadaiBiB .^n^'aura phis ai^et "^ * ^ 

. '- PSYàHÉ: 

Le choix^ue vous m'offrez ,^prin^ , maître ^ i;iies yeux 

De qvioia:'çmplh* le& ^œigc de |^me la^plus fifre ; « 

% VOUS!, m^^l p^rez tous daux d'cAieteanière - 

Qu oi#ne p^t rien offrir (pii soit pli^ précieux . 

iTos feux, ^ofr^aqj^ti^ , votre ve]4u|[upréine, 

^out me fëleve enk vou^ Foifpe éS votre foi * 

Et^'f ^ofs un méfiUtô^à sV)ppo9er lui-nvkne ^ -; 

A%e que voijê voule^ d'étaoi* ^ 
^e n est pas à nïptj dteur qu'iLfii{it que j e djefère 

4 ^ourâDtre]>sous'detels4ieri^:* ♦ 
Msymain , jour «e^ionner, Httend l oi^dre^'un père , . 
Et mes sœurs <fht des d]ft>its tiui vont dçVandestnlens. 
Maifi , si Ton n^e nsndoit %» met» vœux absolut y « 
jVofts y pourrieiï^avoiç trgp 4^ part à-Ih-^fbîs ; 
Et toute mon estime, entre vt>us suspendue , ' * 
N]^pourro^ sur aucufi lajsse^ tomber mqp cfao^K. • 

. A Raideur de votre pomrsuite ^ . * 

J^répendrèis assez demes vœu^i lesplus doux ; 

Mais c'ëfet, parmi tài^t de piérite , . , ^ - . 

T«op que deux cœu](S poupmt^i ytrpp peu q^Vu cœiv* ppuc v(fti s . 
^De nlës'plus doux souhaits j aurais Famé gênée . • 

A Tefiort de v6tre amitié ; * 

9- 19 
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j V vt>is Tup de vous p(*enAi:;piiRe drnitnée ^ 

^ me feire trop df pûti^" » ' v;r 

Oui j princes, à tous4^eux doi^t Fai&our sui^ le vôtre , 
Je vous teéi^èrieroitf tàu6 deux avec ardeur ; • . 

/ Mairie naurotsJ2umaisl0 cœur « * * 

De pourvoir préférer Vuïi de vous deu^à Fautre. 
<» A celui que j&cboiiirois » 

^a tendresse ferojt un tn)J) grand feacrificç ; 
Ëtj^-in'iix^uterojli^ à bârj)are injustice '^ 

L^tort l[i/à TauttlB je fçroi^. 
Oui, tous deux\^o«s brillez de ti^op'de ^^ndeiar d'|pie 

* Pour en faire aucun ii^àlheureux; ^ «^ 
Et vous devez cheièher dsaas F^mpureasç flammé 4 

Le moyen d edr» heureuse toufi deux. *• J 

i Si «otre cœur tne^onsidèrtf. - , ^ ^ 

Assez pour me soififi^iiwde disposei*;de vous ,- . 

J ai deux^œArf eapable« de ghâre , 
Qui peuvenèbieft ^s^^usifeire uh destin assez do«x ^ 
Et ramitié fie rend leur personnemii^ez ^r^ 

P^ftr v^uà^^otthaiter lemrs époit#. 

■ Uncoeuf ftontranoM^urest^itrôine "^ t^ • 
«Peut-il bien consentipy hélas r \^ . « 
t)iêtrQ'4onné*par de qu'il aime ? h 
Sur nos deux <59sarSy madanoe^ à vos dsviii^ appa^ 

' Nom doimoas» ua pouvoir siq)rémé : ** 

-• ^ Di^osez-en pourle trépas^ * * ' * 

>« *f Mais {^UF> une atttiilî que v(lii94néme , * m 
Ayez eetce bohté dein en disposer pas» ^ ^ 
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- ' ACTE I,; SCÈNE III. » ag'i 

, AGÉNOB. -. - • ' 

Aux prin(?esses , madame, on feroit trop d'outiiigc i_ 
Et c'est pour Iciirs attraits tfn iiuKgne partage 

* Que les reste^-dinne autre ardeur. • 

Il iaut d'un pr,^iiiier fei^la pureté idéle • 

Pour aspirer à cet tonneur ' * 

Où votre bonté nous appelle; v ' ' 
; Et chacune mérit^^ii cœur 
Qui n'ait'soupiré que pour elle. • ' 

, AGLAUB^' • ■ .■ 

Unie semble, sans nul courroux, .'■- 
QuVvantque^e vousendéHBmlre, '*• . 
frinces, vtou^defiez bien attendre • ' 
Qu'on se fût expliqué sur vous. .* 
^ous croyez-vous un cœur h facile et si teftdre? 
Ht lorsqu'on jrârle iq de vous j^onner a nous , ^ 

,Savez-vous si Toa veut vous prendre? t^, , • 
"^CXDICPE. ^ , : ' ^ 

Je pense queJ'oiu d'assez haijts seadments •• - 
Pour «efuser un coeur' qu'iljaut qu'on soUiaite, 
Et quîon ne^eut devoir i|u'à son propre mérite , 



le gloire assez grande 
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a'ga • PSYCHÉ. 

. ' SCÈNE IV. 

, PSYCHÉ, AGLAURB, ÇYDIPPE, CLÉOMÈN^, 



AGÉNQP, tYCAS. ' 


■ 




■ 


• • • •, 


■ 






^ *w LT(^AS, à Psyché. 








• ■ 

Ah , madame ! * * 
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PSTGHÉ. 

^ • "Qu'as-tu? 


• 
• 




• 


* i • ••' LYCAS. 






f 


Ce roi V..' 








* 4 • ^ PSTGHlé. # • 


A 


• 
• 






• 

Vous denjlinde. 



"^^ , ' PSYCfiÉ.* ■ • 

De ce ti^ouble si grand que feutril que j'attende ? « 

" * * LYCAS. * • 

Vouarne le saurez que trojï tôt. * \ » 

• PSYCHÉ. " • ^ * 

Hélas ! que poipr le roi Utoie donnes^à craindi^ ! « 

^ ^ . • ^ * LYCAS. ' • • » 

N e crai gne^/que pour vd'us , c'e&t v^us qifis IVhi dqf^laimh^. 

*^ • • ,; pjstcHÉ.^ * . t • •• 

C'esifpour louer leci^ .'et me voir hors d'effroi, 
De savoir que je'n aie ^. craindre ^e pour moi. 
IVfais apprends-moi ^ Êycas , le sujet qui te toi|phe. 

• LYCAS. • • **• 

Souffrez que^obéisse â qpi<n'envoie i#i, 



AtTE i, SCÈNE IV. ' ijgS 
Madame, et qu'on vous laisse appr«idre ds sa bouche 
Ce qui pemt m'affligw" aîasi, . * • 

PSYCHÉ. 

Allons savoir sur quoi l'fAi craint taqt ma foiblesse. ; 

SCÈNE t. ■ . 

AGLAUBE; CYDIPPE, LYCAÇ. * 

.AfiLAOJlE. » • ^ , 

Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous éteuf^ , ■ ■ 
Dis-nous quel g^ahd malheur nous^'couvre ta tristesse.- ■ 

LTCAS. * ' * 

Hélas! cegpand,malheurdans}acouraépandu, '. 
- Voyei-le vous-même , princesse , , * * 

DanWoracle qu'au roi le»deÀtins ont rendu. 
Voici ses propres mots qite la douleur, madame, 
A gravés fu tond de n^on ame: 
a Que4'on ne pease nullement ^ , * 

ï A v{rtik)îr de Bsyché conclure l'hyménée : », 

a IVbis qu'au sonnet d'un mont eUe soit promplemept 
B-En i^flnipe fimdfre menée; ... "l _ * 

■ Etque/de joasnbandotin^e, *, * 

■ Pour époux eye aKfen'de en4:es lieux coDStajbg^ent , 
,(t^iamonsUe4onton^la'viy«m^ieonA^, ^ ■' 

■ Un se 

■ Ettro 

Ai 

Je vdHs 
8i.p*r 
Toi«)4 
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• , SCÈNE VI. ' 

■ AGi.AURE,<CYDIPPE. 

■ . , CTDIPPE. - * ' 

* Ma yeur, que sentez-voijs à ce spudain malheur * 
Où nousVoyons Pisyçhé par les des^ns plongée? 
• • 4GI,AUftp., ^ ■ '" 

Mais vojiST queseotezifvgas , ma sœur? 

■ - ■ CYDIFPE. ' ' 

II ne vous point mentir, je sens que dans mon cœur 
Jen'ea%iisp^lropatïlJgée. , % 

, ' ' AGLAUH» • 

Moi,je seoB quelle «hose au mien - « 
Quiressembleassezà^joiai 
Allflins , je destin noi^ envoie ^ \ i 
Un fnjil qi^e nous pouvons tegarder comiae un "bien. 



** • . , ■ ' 

* ^scènqestcDygâe^ndesroct)ei'!^%eiu., «tliiît. 

los^e 
affli» 
io de 
inte* 
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PREMIER' II^TERMÈDE. « !^5. 

exprimeisa désolatîoii par une danse pleine de toutes . 
les marques du plift violeift désespoir. 

• a 

« 

PLAINTES EN ITALIEN, * . * . 

CHANTÉES' PAR- UNE FEMME DJËSCO^ÉE. 
* ET DEUX HOMMES «àFFLIpÉS. . . « 

7 « • ■ * 

^ FEMME DÉSOLÉE. • . . . 

Deh! piafigete al pîaoto mioj - - • 

dâssi duri, antiche sefV^e, 
Lagnnlate^ibnd,ebelue,^ . 
•D'unbelllohaîlfsr^rio. " 

, . PREMIfft HOftftME AFFLIG1È. ' • 

Ahi àolore! 

»econ\) iTomme afflA^é.* 
^himartiref * • • •' ' 



m 



pmemiei^ homme. akjligé.^ 
Crnda mofte ! ^ 7. ' 

«ECONJf'HDMME AFFLIGÉ. . 



4 . • * 



, 4 «ECONJf'HOMMf h 

^ « Empia^rtft! ^ 

^ 'm TOUS TROIS* • 

* Ch^ ^ndaimi a morir^taQta4A>èlt^ ,^ ** 

• • *Cièli,|teirç;ahîqrudeîtà!« 

î,^ 'SEq.DNlD ^OMME AF^FLiGÉ." 

Cem'êsser puô^fra voi, ojiumietemi, • ' 
' CRii H^lia estinta una beltft iimocentet^ 

A^i!'^»4ai6tafigor, ciflo indemente,% « 
i Vincè àX crud^ltà gli ^tessi i^^rni. . * 

H «^^^ PREMIflR HOMMI^ AFFLIG^« « 

• « Numefîeipli "' • »* 

■ f . , . t- 



• 



29^ , PSYCHÉ.' 

SECOND HOMm AFPLIGÉ. 

Diosevero! 

, • ' ^N^EMBLE. 

"^ l Perthè tanto rigpr 

• Ûontro innocente cor ! ' - * 
Ahii seçtenza inadit^, 

Dar morte a la bdtff. ch'Sdtnâ dà vita« 

^EMME DÉSpLÉEn ' • 

JAt^iitàaLTno^i tàl'da ^ » * 

Non résiste açli Dei mortî^Ie afiFetto, 
• « * Alto ili^p^o ne sforza^ . ^ "^ 

Ove commflfïida il ciel, Tul^ cède a #Drza. 

• ■•«.dol».,*.,.»»'^ ■•■■■• 

Ces plaintes «ont entcecoupées et finies {>ar une 

end^ç ^e b^et dç huit personnes afiEUgéof . # 

« Il 

4' * ♦ 



i 
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• FIN pu PJREMIEIC INII^RMÉDC. 

. • •• 

■ 

■ • • ^ 






ACTE. SECOND. 






. , SCÈNE I. 

LE ROI/PSYCÎHÉ, AGfcAURE, CYDIPPE, 

LYC&S, SUITE. 

m 
PSYCHE. 

De vêB larmes, seigne^nr, la source m'est bien «chère; 
'Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour nioi^ 
Que deliaisser régner les tendresses de pèr« % 

Jusque dans le# yeux d[\in grand roi. 
Ce qu on vous voit |pi donner<à la nature 
A\\ rang que vous tenez, Seigneur, feit trop dlnjurç, 
Etjemdoi^refuser les touchantes* Êiyeurs. ' 
Laissez moins sur votre sagesse * 

Prendre d'empire à vos douleurs , ■ 
Et cessez d h<yiater n^on (iestin par<des pleura, 
Qui, dans le cœur-d'tin roi, montrent de la foiblesse. 

' LE Rpi. '*^. • 

Ah l ma fiUe, à c.es pleurs laisse mes yeux ouverts; 
Mon deuil ie^t raisonnable e^cor qu il soit ^tréme; 
Et lorsque ppur toujours on perd ce que je perds , 
La sagesse , crois-moi , peut j)leiii^r elle^vaéipe. * 

En vain l'orfnieil du diadème -> ' • ' 

Veut qu on soit insensible à ces cruels revers ; * 



298 PSYCHÉ. 

En vain àe la raisoi» les secours sA&tofferts . 1 

Pour vouloir d^un ç^ sçc voir n^urir ce i|u on aim^ ; 

L'effort en est barbarq^aux yeux cTe Tunivers"; 

Et c'est brutalité plus 'que vertu suprême. » • 
Je ne veux point, dansxj^tte adversité, 
Parer momcœur a insensfbilité , • 
Et cacher rei\nui qui me touche : V 
Je renonce à Jla»vanité 1 • » * 

De cette dureté &i^uche * » • 

Que Ton appelle fermeté ; 
Et, de quelque façon qu'on nonmie 

Cette vive dôuleupdonft je ressent les «cdups , . 

Je venu bien Tétai 6r^ ma fille, ^ux yeux de t8iig| 
. Ef dans le «œur d'un roi 'montrer le cxieur d'iiu homup. 

* , PSYCHÉ. ^ 

Je ne métite pas cette grande ilouleur : 
Opposez f opposez un peu de résij^tance 

.• ^nx dfoîts qu'elle pretod sur un cœut 
Dont mille événw^ents ont mart^ué la puitsànoe.^ 
Quoi ! faufil que pour lïioi vous renpnciea^ seigneur, 

• A^ett^royale constance 
Dont vbus avez fait vcnr dans les oo^^u malheur ' 
Une fameuse expérience ? * • 



> ^ ' lÎE.ROÏ. 



"' La constance est facile en'miUd occa§ions^ • 
Toutes les rérolulioo^ 
« Où MOUS peut ea^seï^ la fortune inhumaine , 
L4 pert^ife#gran(feiirs ,Jes persécutions , , 
L*e pioij^on de l'^eiwie ,"!et les t^ts de l2i)iaine , 
ï^'ont rien qu/^ ne puissent sansc'pcine 



ACTE II; SCÈNE I.'i 

fimyer les résolutions 

D'une am^oùla raison est un peitsooier^Hnç. 

Mais é^e ipii porte deà rigueurs «. 

Affaire succomber les cœurs • ' 

» ■ * 

Souâ lepeids àes doifleurs amères, 
Ce «ont, ce sonj: les rudes traits « 

•De cflB fetalités séwres • * 

Qui ngus enlèvent pqur jamais 
Les personjDes qui nou» sont ehères.' 

«La raison oontte dj^ â^s <$>ups ' " 

* N offre point d^am}e| secoprable»;. 
Et voilà des'dieifx en cojirroux « * • 

Les foudres les;plus redoutables . * 
Qui se puissent lancer sur nous. 

/ ^PSYCHÉ. 

Seignedr, une dôuceuf ici.vous est offtt*te. 
IH^tre hymen ^ reçu plus d'«p,.pment âes dieux j 

Etjipar^ine faveur QUVBrte^ 
Ils ne vous otent rien, enm'ôtant ^ yos yetfk, > 
Dopt ils n aient pris lé sotïi jîe répaseiila perje. 
M vous roste de quoi coBsoler Aros'douleurs ; 
Et cette loi dA diel, que voustnonunes cruelle', 

* Pans4es deux priiK^e^set nies scieurs * 
Laisse à Famitié paternelle' 

Où placer, toutes se^ douC^eurs. 

* liE^&OI. * 

Ah ! de tnes maux sotilagem'ent fH^ole 1 « 
Rien 9 rieil ne s ofifre à moiqui de toi me consola. 
C'eSJ sur mes»dépj!iiêirs que j^ai les yeux ouvei'ts ; 
Et j'tians un destin si funeste ; ^ 
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3oo *• PSYCHÉ. 

I 

Je regarde ce que je perds , ^ • 

Et^ y6i£4>oi|i^ ce qui me reste. 

Votf^ servez mi^u:t que moi qu'aux vorontés des dieux, 

Seigneur, il faut régla:* les nôtres^ « 
Et je ne puis vous dire, en ces trustes adieux f 
Que ce que beaucoup mieux vous p(iuvez*«lii*e aux autres. 
* Ces dieux son^ maîtres souverains , ' 

Des ptlêsents qu'ils daignent no^s faire ; 

Us^ie'tes laisséntManS i^s mains . à 

Qu'siutapt de temps qu'il pe«t leur plaire ; « 

Lorsqm'Us viennent les redrer,* * 

On n a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main*ne v^utpli^ nous étendre. 
Seigneur, je suis un doixqu'ils «nt &it à vo*^ vœux; 
Et quand , par cet arrêt , il^ vettlent lûe vepreildre , 
Ils ne vous ôtênt rien q^e voifs he .teniez d¥ux , . ^ 
Et c'est sans murmuf er que.vous^evez me lefidre. 

- * . ♦ , LE R-oi. « 

* Ah^ cherQhaun\nei}lelir fondement 
Aux consolations qbe ton cœur me présente; ■ « 

Et de la fausseté dé ce raisonnement ' 

Ne feds poiftt up aocablement • • 

A cette-douleur ^i cuisaifte . . 

Dontjesouf&eiclletq^rment. • 
Crois-tu là me donner une raison puissante * 
Pour ne me plais^dre poii\t deicet arrêt des^Âeux? 

Bt, dans le prooédé d^a dieux * / • 

©ont tu veux que J€ me conldl^te , * '. 

Une rigueyr assassinante • 



A.CTE II, SCÈNE I. Joi 

Ne paroi t-elle pa» aux yeux ? % 

Vois Fédit où ces dieux m« forcent à te rendre, 
Et Fautre^où te reçuttnon cœur infortuné ; • 
Tu coBBoitras par-là qi^'^&.nie vieojient reprendre 
' Bien plus que ce qu ils m'ont donné. , • 

^ Je reéus d'eux en toi , ma fille , 
' Un présent que^mon cœur ne leui^demandoit pas; ^ 

' , J'y trouvois al#f s peir d'aj^as , 
^ Et ^ur §iï vis sans^oie accroître ma femille ; * 

Mais «iQp cœur, ainsi que mes y^iix , 
9est ùit âé ce^présent une douce Habitude ;. 
J'ai mis quinze ans de ^oins , de veilles et d'études 
A me.le rendre précieux; • *, 
Je I^ paré de l'aiioiable richesse 
De mille ballantes vertus ; * 
En lui j'ai renfermé , par des soins assidus , 
.Tous ^es pU;is beaux trésors que fournit la sagesse; 
A lui j'«ai de mon ame attaché 4a temdress»^ 
J'en at hàt éé ce cœur le charge et l'agresse, 
La consdlation de mes'sens abattus , 

La doux espoit de ma vieillesse. • * 
Ils m'ôtent tout cela , ces àifiu% ; 
Et tu veux quetje n'aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affisetix arrêt dont je souffre Pattehite ! 
Ah ! leur pouvoir se joue avec trpp*de vgueMt 

• Des tendresses de natre cœîir. , , 
Pour »ôter Jeur "^^réisent ,4eur fsdloit-il att^dre; 

Que j'en eu^se Êdt tout mon bien? 
Ou plutô|,«s'ils avoie^t dessein 'de le reprendre , 
N'eût-il pas été mieux de ne me donner rien? 



3v • PSYCHÉ. 

4» PSTCHÉf ' m 

Sel§Be^, redoutez 1» colère 
De ces flieux contre qui vous oMz éclater. « 

. ^ . Le Rftf, .^ * |, 

' Après ce coup , que pewent-ik me faire? ^ 

Ils m'ont mis en état de ne lien redouter; • ^ 

^ * P6TGHÉ. ^ • 

Ak ! seigneur, je tremble d^ €»rimes 
Que j e VOHS feis commettre ," et j e doi» me h^. ^ 

' - * .LE BOI*' * * . ■ • 

« 

Ah ! qu ils souffrent du moins ix|es plainte^ légitimes'! 
Ce m'est assez d'effort que de leur obéir; ^ 
Ce doit leur être assez que mon cœur t'ab^donne 
Au bëK^b^re respect qu'd Êiut qiip'on ait jQour ^x, 
Sans prétendre géfier la dôuletir que me donne 
L'épouvaiitable arrêt d'un sort si rigoureum < 

Mon juste désespoir ne saurait se contraindre ; * « ^ 
Je veux y je^veux gard^ ma douleur à jamais ;> 
Je veux sentir loujour^ la perte que je Saàs p . " * ' * 
De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 
J e veux j usqu'au trépas incessaiàiBent pleurer ' 
Ce que tout l'uniyers ne peut me répArer. .• 

PSYCHÉ. " . 

Ah ! de grdb^ sfei^eur, épargnez ma fdii^esse; 
J'ai be^din^de^onstance en Tétat où ie suis. 
Ne fortiflkjB poii^t l'excès <le mes eBun^ 

. Des.la2tnes de votne tendrasse. ^ ««^ 
Seuls ils soiit assez forta; et c'est trop pour mon cœur 
De mon destin et de vofradqpleur. * v 



ACTE il, SCÈNE I. 3<kJ 

^ . r LE ROI. 

Ouï , je dois f épargner mon deuil inconsolable. • 
Voiei Tinstant fatal de m'arrather de toi f 

m 

Mais comment proBonc^r ce motépouvantaUe? 
Il le &ut toujsfoîs , 1# ciel ni en fait la loi ; .-^ 

• Une rigueur instable 
M'oblige à te laisser en fce ftineste lieu. / . 
Adieu : je vais .... Adieu . , * 

Ce qui suit ^^ jtisqn^ la fin de la pièce , est de M, Corneille, 
à la réserve «le Ja premièae scène du troisième acta^ qui 
est de la même main que ce q^i a précédé. 
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PSYCHÉ, AGtjAURE, CYDIPPE. 
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4 , % * Ï»SYCHÉ. ' 

Suivez le roi, mes soeurs ^ vous essuierez ses larmes , 

Vous adoucirez ses douleurs ; 

Et vousi'accableri6E.d'alai*mes, 
Si vous vous exposiez 4UK>re à mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste. 
Le serpent ^e j attends peut vous être funeste, 

Vous envelopper dai\3 vctûa sort^- ' . 

Et me porter en vous une secdude mort. 

Le ciel m'a seule condamnée 

A apn haleine empoisonnée u 
• .RiJIî ne sajiroit me secourir*- 



3o4 PSYCHÉ. 

Et je n'ai p^s besoin d^exemple pouj; mdlirir. 

■ , A6LAURE. 

Ne nous entiez pas ce êi^uel avantage 
De confondre nos pleurs av^ vos déplaisirs , * 
De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs ; 
D'une tendre amitié souffres» ce dernier gage. 

PSYCHÉ. « 

C'est vous perdrejnutilement. 

•- CYDIPPE. 

C'est enrvotre faveur espérer un nîiraclm 
Ou \ious accompagner j^sques au monument. 

Que peat-on se promettre apfès un te^iQracle? 



•aglaure. 



Un oracle jamais n'est ^anâ obscurité : * 

On l'eîitend d'autant moins que mieux 09 crdit l'entendre ' , 

Et peut-être l'apt'ès tout, n'en devez- vousa^tendre 

Que gloire et que féli€ité.* * # %» » 
Laissez-nous voit, ma sœur, far une digne issue 
Cette frayeur morteller heureusement déçue , 

Ou mourir du moins avec vous , * 
Si le ciel à nos vœux ne se mettre plus doux. 

PSYCHÉ. • 

Ma sœur, écoutez mieux la voix de la naMire 

• Qui vous appell(^uprès d« roi.. 

Vous m'aimez trop;'le devoir en murmure. 

Vous en savez l'indispensable loi. 
Un père vous doit être encor plus cher que %oi. 

' Ce vers et le précédent se trouvent déjà dans Horace, acte IiT, 



se. III. 



ACTE II, SCÈT^E II. 3a5 

Rendez-vous toutes deux Ti^ppui de sa Tieillesse , 
Vous lui devez chacune un g^dre et dés De¥eux. 
Mille rois à Fenvi vous gardent leur tendresse , 
Mille rois à Tenvi vous offriront leura vjoeux. 
L'oracle me veut seule ; et seule aussi je veux 

Mourir, si je puis , sans ibiblesse^ 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deur 
De ce que, malgré moi, la nature m'en laisse. 

AGLAURE. 

Partager vos malbeurs , G est vous importuner? 

GYDIPPE. 

J'ose dire un peu plus , ma sœur, c'est vous déplaire? 

PSYCHÉ* 

Non ; mais enfin c est me gêner, 
Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

AGLAURE. 

Vous Iç voulez y et nous> partons. 
Daigne ce même ciel , plus juste et moins sévère , 
Vous envoyer le sort que nous vous sôuhaiU>ns , 

Et que notre amitié sincère, 
En dépit de' Toracle, et malgré^ous , espère ! 

PSTCflÉ. 

Adieu. C'est un espoir, ma soeur, et des souhaits 
Qu'aucun des dieux ne remplira jamais. 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 
Enfin , seuie et toute à moi-même , 
Je puis envisager cet ^freux changement 

9- 20 



3o6 PSYCHÉ. 

Qui, du haut d'une gloire extrême, 

Me prédpite au numumettt. 

Cette gloire étoit san s seconde ; 
L'éclat s'en r^Mdidoît jusqu'aux deux bouts du nionde ; 
Tout ce qu'il a de rois sembloietit faits pour m'aimer ; 
Tous leurs ^ets , me prenant pour déesse , 

Commençoient à m'accoutumer 

Aux encens qu'ils m'ofiroiem sans cesse; 
Leurs soupirs me suivoii^iit san3 qu'il m'en coûtât rien; 
IVfou ame restoit libre èU capti¥ant tant d'ames ; 

Et j'étois , parmi tsint de flammes , 
Reine de tous les cœurâ, et maîtresse du mien. 

O ciel , m'auriez-voUs feit un crime 

De cette insensibilité ?- 
Déployez-vous sur moi taut de sévérité, 
Pour n'avoir à leurs vœu^ rendu que de l'estime? 

Si vous m'imposiez cette loi , 
Qu'il fallût faire un (choit pour né pas vous déplaire , 

Puis^ine j e ne pouvois le feûre , 

Que ne le faisiez-vous poUr moi? 
Que ne m'inspiriez-v^s ce qu'inspire à tant d'autres 
Le mérite, l'amour, et..-.. Mais que voi5-je ici? 

SCÈNE IV- 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

GLÉOAlâNE. 

Deux amis, deUJc rivisitix, ddfit l'unique ^ouci 

Est d'exposer lëtirs jours pbttr CôiiëeMrer les vôtres. 



ACTE II, SCÈNE IV. 307 

PSYCHÉ. 

Puis-je vous écouter quand j'ai chassé deux sœurs? 
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre? 
Vous livrer au serpent qu'ici je dois attendre, 
Ce n est qu'un désespoir qui sied mal aux grands cœurs ; 

Et mourir alors que je meurs , 

C'est accabler une ame tendre, 

Qui n'a que trop de ses douleurs. 

AGÉMOR. 

Un serpent n'est pas invincible : 
Cadnms, qui n'aimoit rien, défit celui de Mars. 
Nous aimons, et lamour sait rendre tout possible 

. Au cœur qui suit ses étendards , 
A la main dont lui-même il conduit tous l^s dards. 

PâVGHÉ. 

Voulez- vous qu'il vous serve en &veur d'une, ingrate 
Que tous ses traits n'ont pu toucher; 

Qu'il dompte sa vengeance au moment qu'elle éclate, . -^-«s. 
Et vous aide à m'en arcaoher? -^ ^^\ 

Quandméme vous m'auriez servie, ^3 ^\ 

Quand vous m'auriez rendu la vie , ' V^^ .^ ^ ' 

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer? - 

GLÉOMENE. 

Ce n'est point par l'espoir d'un si charmant salaire 

Que nous nous Sentons animer; 

Nous ne cherchon$ qu'à satisfaire 
Aux devoirs d'un amour qui n'ose présumer 

Que jamais, quoi qu'il puisse faire, 

Il soit capable 46 vous plaire , 

Et digne de vous enflanmier. 



20. 
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Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre : 

Nous le verrons d'un œil jaloux , 
Nous en mourrons ; mais d'un trépas plus doux 

Que s'il nous felloit voir le vôtre ; 
Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour, 
Quelque amour qu'à nos yeuK vous préfériez au nôtre, 
Nous voulons bien mourir de douleur et*d'amour. 

PSTGHÉ. 

Vivez, princes, vivez, et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi ; 
Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi, 

Le ciel m'a seule condamnée. 
Je pense ouïr déjà les mortels sifflements 

De son niinistre qui s'approche : • 
Ma frayeur me le peint, mé l'offre à tous moments; 
Et, maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments. 
Elle me le^gure au haut de cette roche. 
J'en tombe de foiblesse , et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu'à peine un reste de v^tu. 
. Adieu , princes ; fuyez , qu'4l ne vous empoisonne. 

AGÉNOH. 

Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne; 
Et quand vous vous peignez un si proche trépas , 

Si la force vous abandonne y 

Nous avons'des cœurs et des bras 

Que l'espoir n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle, 
Que l'or a lait parler crfui qui l'a rendu : 

Ce ne seroitpas un mirade* 
Que pour un dieu muet un homme eût réponfdu ; 
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Et dans tous les climats on n a que trop d exemples • 
Qu'il est, ainsi qu'ailleurs, des méchants dans les temples. 

GLÉOMÉNE. 

Laissez-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre. 
Un amour qu a le ciel choisi pour défenseur • 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 
- Si nous n osons prétendre à sa possession, 
Du moins en son péril permettez-nous de suivre 
L'ardeur et les devoirs de notre passion. 

. PSYCHÉ. 

Portez-les à d'autres moi-mémes , 

Princes, portez-les à mes sœurs, 

Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes , 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles quand je meurs. 
Plaignez de mon destin les funestes rigueuro , 
Sans leur donner en vous de nouvelles madères. 

Ce sont mes volontés dernières ; 

Et Ton a reçu de tout temps 
Pour souveraines lois les ordres des moifr^nts^ 

GLÉOMÉME. 

Princesse.... 

PSYCHÉ. 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m^aimerez, vous devez m'obéir : 
Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles 

A force de m'étre fidèles. 
Allez , laissez-moi seule expirer en ce lieu 
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Où je n ai plus da voix que poar vous dire adieu. 
Mais je sens qu'on m'enlève , et Tair m'ouvre une route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu , princes , adieu pour la dernière fois. 
Voyez si de moa sort vous pouvez être en doute. 

( Elle est enlevée en l'air par deux zéphyrs. ) 
AOÉNOR. 

Nous la perdons de vue. Alloiis tous deux chercher 
Sur le faite de ce rocher, 
Prince , les moyens de la suivre. 

CLÉOMÉNE. 

Allons-y chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE V. 

L'AMOUR, en lair. 

Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux. 
Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes. 
Et toi, forge, Vdlcain, mille brillants attraits 

Pour orner un palais 
Où l'Amour de Psyché vettt essuyer les larmes , 
Et lui rendre les armes. 



SECOND INTERMEDE. 

La scène se change en une cour magnifique ornée 
de colonnes de lapis enrichies de figures d'br» qui 
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forment un palais pompeux et brillant que FÂmour 
destine pour Psyché. Six cyclopes avec quatre fées 
y font une entrée de ballet, où ils achèvent en cadence 
quatre gros vases d'argent que les fées leur ont ap- 
portés. Cette entrée est entrecoupée par ce récit de 
Vulcain, qu il &it à deux reprises : 

Dépêchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 
Que chacun pour lui s'intéresse. 
N'oubliez rien des soins qu'il faut : 

Quand l'Amour presse , 
On n'a jamais fait assez tot« 

L'Amour ne veut point qu'on diffère :. 

Travaillez, hâtez-vous, 
Frappez , redoublez vos coups ; 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez biep un dieu si charmant; 
Il se plaît dans l'empressement ; 
Que chacun pour lui s'intéresse. 
N'oubliez rien des soins qu'il faut : 

Quand l'Amour presse. 
On n'a jamais fait assez tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on dif|père : 
Travaillez y etc. 



FIN DU SECOND INTERMÈDE. 
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SCENE I. 

L'AMOUR, ZÉPHIRE. 

2ÉPHIRE. 

Oui , je me suis galamment acquitté 
De la commission que vous m^avez donnée ; 
Et, du haut du rocher, je lai , cette beauté , 
Par le milieu des airs , doucement amenée 

Dans ce beau palais enchanté , 

Où vous pouycz en liberté 

Disposer de sa destinée. 
Mais vous me surprenez par ce grand changement 

Qu'en votre personne vous faites : • 
Cette taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachant tout-à-fait qui vous êtes ; 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 
« Vous reGonnoître pour Tx^mour* 

LAMOUR. 

Aussi ne veux-je pas qu on puisse me connoitre : 
Je ne veux à Psyché découvrir que mon cœm*, 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 

« Que ses doux charmes y font naître; ^ 
Et pour en exprimer l'amoureuse langueur, 
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Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'imposent des lois, 
J'ai pris la forme (fue tu vois. » 

ZÉPHIRE. 

En tout vous êtes un grand maître , 
C'est ici que je le connois. 
Sous des déguisements de diverse nature 

On a vu les dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux : 
Mais en bon sens vous l'emportez sur eux ; 
Et voilà la bonne figure 
Pour avoir im succès heureux 
Près de l'aimable sexe où l'on porte ses vœux. 
Oui, de ces formes-là l'assistance est bien forte; 

Et, sans parler ni de rang ni d'esprit, 
Qui peut trouver moyen d'être fait de la sorte 
Ne soupire guère à crédit. 

l'amour. . 
J'ai résolu, mon cher Zéphire, 
' De demeurer ainsi toujours ; 
Et Ton ne peut le trouver à redire 

A l'ainé de tous les Amours. . . " • 

Il est temps de sortir de cette longue enfance 

Qui fatigue ma patiepce ; 
Il est temps désormais que je tfevienne grand. 

ZÉPniRE. 

Fort bien , vous ne pouvez mieux feire ; 
Et vous entrez dans un mystère 
Qui ne demande rien d'enfant. 
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LAMOUB. 

Ce changement sans doute irritera ma mère. 

ZÉPHIËE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colèpe. 

Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner parmi les immortelles , 
Votre mère Vénus est de Thumeur des balles, 

Qui n aiment point de grands enfants. 

Mais où je la trouve outragée , 
C'est dans le procédé que Ton vous voit tenir; 

Et c est lavoir étrangement vengée 
Que d'aimer la beauté qu elle vouloit punir. 
Cette haine, où ses vœux pFétendent^que réponde 
La puissance d'un fils que redoutent les dieux.... 

ïi'AMOUR. 

Laissons cela , Z^phire , et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. 
Est-il rien sur la terre; est-il rien dans les cieux 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde? 
Mais je la vois, mon cher Zéphire, 
Qui demeure surprise à l'éclat de ces lieux. . 

« ZÉPHIRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre f 

Lui découvrir son destin glorieux, 
Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Les soupirs, la bouche, et les yeux. 
En confident discret, je sais ce qu'il faut feire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère. 
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SCÈNE IL 

PSYCHÉ. 
Où suis-je? et, dans un lieu que je croyoîs barbare , 
Quelle savante main a bâti ce palais , 

Que Fart, que la nature pare 

De l'assemblage le plus rare 

Que Vœïl puisse ÏEidmirer jamais? 

Tout rit, tout brille, tout éclate 
Dans ces jardins , dans ces appartements , 

Dont les pompeux ameublements 

N'ont rien qui n enchante et ne flatte ; • 

Et, de quelque côté que tournent mes frayeurs. 
Je ne vois sous mes pas que de For ou des fleurs. 

■ 

Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 

Pour la demeure d'un serpent? 
Et lorsque par leur vue il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles , 

Veutril montrer qu'il » en repent? 
Non , non , c'est de sa haine , en cruautés féconde , 

Le plus noir, le plus rude trait, 
Qui, par une rigueur nouvelle et sans seconde. 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde 
Qu'afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que son espoir est ridicule 
S'il croit par-là soulager mes douleurs ! 
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Tout autant de moments que ma mort se recule 
Sont autant de nouveaux malheurs ; 
Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 

é 

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime, 

■ Monstre qui dois me déchirer. 
Veux-tu que je te cherche , et faut-il que j anime 

Tes fureurs à me dévorer? 
Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, 
De ce peu qui m'en reste ose enfin t'emparer. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un châtiment légitime; 
* Je suis lasse de soupirer : 

Viens , que j'achève d'expirer. 

SCÈNE iir. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHIRE. 

l'amour. 
Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable , 
Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé, 
Et qui n'est pas, peut-être, à tel point e&oyable 
Que vous vous l'êtes figuré. 



, ' Si fou considère qae Corneille avoit plus de soixante ans lors- 
qu'il fit cette charmante scène, on ne pourra s*empécher d*admirer 
la fraîcheur de ses idées et la variété de son talent. Nous doutons 
que Racine ait jamais rien fait de plus délicat et de plus gracieux 
que les vers qui la terminent. 
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PSYCHÉ. 

» 

Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dont Foracle 

A menacé mes tristes jours , 
Vous qui semblez plutôt un dieu qui , par miracle, 
Daigne venir lui-même à mon secours ! 

LAMOUR. 

Quel besoin de secours au milieu d'un empire 

Où tout ce qui respire 
N'attend que vos regards pour en prendre la loi, 
Où voua*n avez à craindre autre monstre que moi? 

PSYCHÉ. 

Qu un monstre tel que' vous inspire peu de crainte ! 

£t que , s'il a quelque poison , 

Une ame auroit peu de raison • 

De hasarder la moindre plainte 

Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la guérison ! 
A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir l'image du trépas, 
Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 
J'ai senti de l'estime et de la complaisance, 

De l'amitié, de la reconnoissance; 
De la compassion les chagrins innocents 

M'en ont £sût sentir la puissance : 
Mais je>n'ai point encor septi ce que je sens. 
Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu'il me charme, 

Que je n'en conçois point d'alarme : 
Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer; 
Tout ce que j'ai senti n'agissoit point de même ; 
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Et je dirois que je. vous aime, 
Seigneur, si je savois ce que o'est que d aimer. 
Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoisonnent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçants, tnais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu ils me donnent. 

Hélas! plus ils sont dangereux. 
Plus je me plais à m attacher sur eux. 
Par quel ordre du ciel , que je ne puis comprendre , 

Vous dis-je plus que je ne dois , 
Moi y de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois? 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 
Vos sens, comme les miens, paroissent interdits : 
C'est à moi de m'en taire , à vous de me le dire ; 
Et cependant c'est moi qui vous le dis. 

l'amour. 
Vous avez eu, Psyché , l'ame toujours si dure, 

Qu'il ne faut pas vous étonner 

Si, pour en réparer l'injure, 
L'Amour en ce moment se paie avec usure 

De ceux qu'elle a dû lui donner. 
Ce moment est venu qu'il faut que votre bouche 
Exhale des soupirs si long-»temps retenue ; . 
Et qu'en voUs arrachant à cette humeur &rouche , 
Un amas de transports aussi doux qu'inconnus 
Aussi sensiblement tout à-la-fbis vous touche. 
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux joiu*s 
Dont cette amé insensible a profané le cours. 

PS^CHG. 

N'aimer point, c'est donc un grand crime? 
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LAMOUR. 

En souffrez- vous un rude châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est punir assez doucement. 

l'amour'. 
C'est lui choisir sa peine légitime , 
Et se faire justice, en ce glorieux jour, 
D'un manquement d'amour par un excès d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que n'ai-je été plus tôt punie l 

J'y mets le bonheur de ma vie. 
Je devrois en rougir, ou le dire plus bds : 

Mais le supplice a trop d'appas ; 
Permettez que tout haut je le die et redie : 
Je le dirois cent fois et n'en rougirois pas. 
Ce n'est point moi qui parle, et de votre présence 
L'empire surprenant, l'aimable violence , 
Dès que je veux parler, s'empare de ma voix. 
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense. 

Que le sexe etla bietiséance 

Osent me faire d'autres lois: 
Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix; 
Et ma bouche, asservie à leur toute-puissance, 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l'amour. 
Croyez, belle Psyché, croyez ce qu'ils vous disent, 

Ces yeux qui ne sont- point jaloux : 

Qu'à l'envi les vôtres m'instruisent 

De tout ce qui se passe en vous. 
^. Croyez-en ce cœur qui soupire. 
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Et qui , tant que le vôtre y vqudra repartir, 
Vous dira bien plus , d'un soupir, 
Que cent regards ne peuvent dire. 
C'est le langage le plus doux, 
C'est le plus fort, c'est le plus sûr de tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence en étoit due 
A nos cœurs, pour les rendre également contents. 
J'ai soupiré, vous m'avez entendue; 

Vous soupirez , je vous entends : . 

Mais ne me laissez plus en doute, 
Seigneur, et dites-moi si, par la même route, 
Après moi, le Zéphire ici vous a rendu 

Pour n>e dire ce que j'écoute^ 
Quand j'y suis arrivée étiez-vous attendu? 
Et, quand vous lui parlez, étes»vous entendu? 

l'amoub. 
J'ai dans ce doux climat un souverain empire. 

Comme vous l'avez sur mon cœur; 
L'Amour m'est favorable, et c'est en sa faveur 
Qu'à mes ordre Éole a soumis le Zéphire. 
C'est l'Amour qui, pour voir mes feux récompensés , 

Lui-même a dicté cet oracle 

Par qui vos beaux jours menacés 
D'une foule d'amants se sont débarrassés , 
Et qui m'a délivjré de l'étemel obstacle 

De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous^être adressés. 
Ne me demandez point quelle est cette province^ 
Ni le nom de son prince ; ^ 
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Vous le saurez quand il en sera temps. 
Je veux vous acquérir, mais c est par mes services^ 
Par des soins assidus , et par des vœux constants , 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis , 
De tout ce que je puis , 
Sans que l'éclat du rang pour moi vous sollicite , 
Sans que de mon pouvoir je me fesse un mérite ; 
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour, 
Je ne vous veux , Psyché, devoir qu'à mon amour < 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreiUes 
A ce qu'il a d'enchantements : 
Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec l'or et les pierreries ; 
Vous n'entendrez que des concerts charmants ; 
De cent beautés vous y serez servie, 
Qui vous adoreront sans vous porter envie, 
Et brigueront à tous moments , 
D'une ame soumise et ravie. 
L'honneur de vos commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes volontés suivent les vôtres; 
Je n'en saurois plus avoir d'autres. 
Mais votre oracle enfin vient de me séparer 
De deux sœurs , et du roi mon père. 
Que mon trépas imaginaire ' 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dissiper l'erreur dont leur ame. accablée 

9. 21 
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De mortels déplaisirs se voit poiir moi comblée, 
SouflErez que mes sœurs soient témoins 
Et de ma gloire et de vos soins ; 
Prêtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphirè, 
Qui leur puissent de votre empire, 
Ainsi qu à moi , faciliter l'accès ; 
Faites-leur voir en quel lieu je respire ; 
Faites-leur de ma. perte admirer le succès. 

LAMOUR. 

Vous ne me donnez pas. Psyché, toute votre atme : 

Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N'ayez d'yeux que pour moi qui n'en ai que pour vous ; 

Ne songez qu'à m'aimer, ne songez qu'à me plaire. 

Et quand de tels soucis osent vous en distraire.... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-ôn être jaloux ? 

l'amour. 
Je le suis, ma Psyché , de toute la nature : 
Les rayons du soleil vous baisent trop souvent ; 
Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent : 

Dès qu'il les flatte , j'en murmure ; 

L'air même que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vous touche ; 

Et sitôt que vous soupirez. 

Je ne sais quoi qui m'effarouche 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 
Mais vous voulez vos sœurs : allez , partez, Zéphire ; 
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Psyché le veut, je ne Ten puis dédire^ 

(Le Zéphire s'envole;) 



f. 



SCENE IV. 

L'AMOUR; PSYCHÉ. 

LAMOUR. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour, 
De ses trésors faites-leur cent largesses» 
Prodiguez-leur caresses sur caresses. 
Et du sang, s'il se peut, épuisez les tendresses 

Pour vous rendre toute à Famour. 
Je n'y mêlerai point d'importune présence. 
Mais ne leur faites pas de si longs entretiens; 
Vous ne sauriez pour eux avpir de complaisance, 
Que vous ne dérobiez aux iiûen^. 

PSYCHÉ. 

Votre amour me &it une grâce 

Dont je n'abuserai jamais. 

l'amour. 
Allons voii; cependant ces jardins , ce palais, 
Où vous ne verrez rien que votre éclat n'efface. 
Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphirs, 
Qui pour amés n'avez qae de tendres soupirs , 
Montrez tous à Tenvi ce qu'à voir ma princesse 

Vous avez senti d'alégresse. 



ai. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 

Il se fait une entrée de ballet de quatre Amours et 
quatre Zéphires , interrompue deux fois par un dia- 
logue chanté par un Amour et un Zéphire. 

LE ZÉPHIRE. 

Aimable jeunesse, 

Suivez la tendresse ; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 

G^est pour vous surprendre 

Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs soupirs 
Et craindre leurs désirs : 

Laissez-vous appvendre 

Quels sont leurs plaisirs. 

ILS OHANTENT ENSEMBLE. "l 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour; 
Et plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à l'Amour. 

LE ZÉPHIRE SEUL. 

Uii cœur jeune et tendre 
Est fait pour se rendre; 
Il n'a point à prendre 
De fâcheux détours. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d'aimer 
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A son tour; , 
Et plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à FAmour. 

L AMOUR SEUL. 

Pourquoi se défendre? 
Que sert-il d'attendre? 
Quand on perd un jour, 
On lé perd sans retour. .. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun est ohligé d'aimer 

A son tour; 
Et plus on a de quoi charmer. 
Plus on doit à l'Amour. 

SECOND COUPLET. 

LE Z^PHIRE. . 

L'Amour a des charmes; 

Rendons-lui les armes : 
' Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 

Un cœur, pour le suivre, 

A cent maux se livre. 
Il faut , pour goûter ses appas. 
Languir jusqu'au trépas ; 

Mais ce n'est pas vivre 

Que de n'aimer pas. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 

En aimant, * 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 
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LE ZÉPHIRE SEUL. 

On craint, on espère, 
n faut du mystère : 
Mais on n'obtient guère 
De bien sans tourment. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

S'il faut des soins et des travaux 

En aimant, 
On e^t payé de mille maux 
Par un heureux moiûent. 

l'amour seul. 

Que peut-on mieux faire 
Qu'aimer et que plaire? 
Cest un soin charmant 
Que l'emploi d'un amant. 

ils chantent ensemble. 

S'il faut des soins et des travaux 

En aimant. 
On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

Le théâtre devient un autre palais magnifique , 
coupé dans le fond par un vestibule, au travers du- 
quel on voit un jardin superbe et charmant, décoré 
de plusieurs vases d'orangers , et d'arbres diargés de 
toutes sortes de fruits. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

AGLAURE, CYDIPPE. 



AGLAURE. 

Je n en puis plus , ma sœur; j ai vu trop de merveilles : 

L'avenir aura peine à les bien concevoir; 

Le soleil, qui voit tout, et qui nous fait tout voir, 

N'en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent Tesprit; 
Et ce brillant palais, ce pompeux équipage, 

Font un odieux étalage 
Qui m accable de honte autant que de dépit. 
Que la fortune indignement nous traite ! 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d'efForts, 

Pour faire de tant de trésors 

Le partage d'une cadette ! 

CYDIPPE. 

J'entre dans tous vos sentiments. 
J'ai les mêmes chagrins; et dans ces lieux charmants. 

Tout ce qui vous déplaît me blesse; 
Tout ce que vo^s prepez pour un mortel af&ont , 

Comme vous, m'accable, et me laisse 
L'amertume dans l'ame et la rougeur au front. 
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AGLAURE. 

Non , ma sœur , il n est point de reines 
Qui, dans leur propre état, parlent en souveraines 

Comme Psyché parle en ces lieux. 
On l'y voit obéie avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 
Mille beautés s'empressent autour d'elle. 
Et semblent dire à nos regards jaloux : 
Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle; 
Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 
Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute. 

Flore , qui s'attache à ses pas , 
Répand à pleines m£dns autour de sa personne 

Ce qu'elle a de plus doux appas ; 
Zéphire vole aux ordres quelle donne; 
Et son amante et lui , s^en laissant trop charmer, 
Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer. 

CYDIPPE. 

Elle a des dieux à son service. 

Elle aura bientôt des autels ; 
Et nous ne commandons qu'à de chétifs mortels 

De qui l'audace et le caprice. 
Contre nous à toute heure en secret révoltés , 

Opposent à nos volontés 

Ou le murmure ou l'artifice ! 

AGLAURE. 

C'étoit peu que dans notre cour 
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Tant de cœurs à Tenvi nous l'eussent préférée ; 
Ce n étoit pas assez que de nuit et de jour 
D'une foule d'amants elle y fut adorée : 
Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 

Par l'ordre imprévu d'un oracle, 
Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence éclater le miracle. 

Et choisi nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le moins. 

. CYDIPPE. . 

Ce qui le plus me désespère, 
C'est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive sous ses lois. 
Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques , 

En est-il un, de tant de rois.. 

Qui porte de si nobles marques? 
Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N'est souvent qu'un bonheur qui fait des misérables; 
Il n'est ni train pompeux ni superbe palais 
Qur n'ouvrent quelque porte à des maux incurables : 
Mais avoir un amant d'un mérite achevé. 

Et s'en voir chèrement aimée , 

C'est un bonheur si haut, si relevé. 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AQLAURE. 

N'en parlons plus , ma sœur, nous en mourrions d'ennui: 

Songeons plutôt à la vengeance; 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 

Cette adorable intelligence. 
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La voici. J ai des coups tout prêts à lui porter 
(^'elle aura peine d evijter. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. 

PSTCHÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon.amant vous renvoie, 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
QuiL prend de se voir seul à me considérer; 
Dans un simple regard, dans la moindre paix>le, 

Son amour trouve des douceurs 

Qu'en faveur du sang je lui vole, 

Quand je les partage à des sœurs. 

AGLAURE. 

La jalousie est assez fine ; 

Et ces délicats sentiments 

Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 

Passe le commun des amants. 
Je vous en parle ainsi éaute de le connoitre. 
Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l'être; 

Nos esprits en sont alarmés. 
Je le tiens un grand prince, et d'un pouvoir suprême. 

Bien au'del^du diadème; 
Ses trésors sous vos pas confusément semés 
Ont de quoi &ire honte à l'abondance même. 

Vous l'aimez autant qu'il vous aime; 

Il vous charme , et vous le charmez : 
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Votre félicité, ma sœur, seroit extrême 
Si vous saviez qui vous aimez. 

PSYCHÉ. 

Que m'importe? j'en suis aimée; 

Plus il me voit, plus je lui plais. 
Il n'est point de plaisirs dont Tame soit charmée 

Qui ne préviennent mes souhaits ; 
Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée 

Quand tout me sert dans ce palais. 

▲GLAUR£. 

Qu'importe qu'ici tout vous serve. 
Si toujours cet amant vouis cache ce qu'il est? 
Nous ne nous alai'mons que pour votre intérêt. 
En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plait. 
Le véritable amour ne fait point de réserve ; 

Et qui s'obstine à se cacha: 
Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher. 

Si cet amant devient volage, 
Car souvent en amour le change est assez doux; 

Et j'ose le dire entre nous , 
Pour grand que soit l'éclat dont brille ce visage , 
Il en peut être ailleurs d'aussi belles que vous ; 
Si, dis-je, un autre objet sous d'autres lois l'engage, 

Si , dans l'état où je vous voi , 

Seule en ses mains et sans défense, 

Il va jusqu'à la violence , 

Sur qui vous vengera le roi , 
Ou de ce changement, ou de cette indol^ice? 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me hites trembler. 
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Juste ciel ! pourFoi&-je être assez infortunée. . . . 

CYDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de Thyménée.... 

PSYCHÉ. 

N'achevez pas, ce seroit m'accabler. 

AGLAURE. 

Je n ai plus qu un mot à vous dire. 
Ce prince qui vous aime , et qui commande aux vents , 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire, 
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments , 
Quand il rompt à vos yeux Tordre de la nature, 
Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture; 
Peut-être ce palais n est qu'un enchantement; 
Et ces lambris dorés, ces amas de richesses 

Dont il achète vos tendresses, 
Dès qu'il sera lassé de souf&îr vos caresses, 

Disparoîtront en un moment. 
Vous savez conune nous ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes ! 

AGLAURE. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs, finissons l'entretien : 
J'aime; et je crains qu'on ne s'impatiente. 

Partez ; et demain , si je puis , 

Vous me verrez ou plus contente, 
Ou dans Faccablement des plus mortels ennuis. 

AGLAURE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire , 
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Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 

CYDIPPE. 

Nous allons lui conter d'un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne Tinquiétez point, ma sœur, de vos soupçons; 

Et quand vous lui peindrez un si charmant empire... < 

AGLAURE. 

Nous savons toutes deux ce qu il &ut taire ou. dire, 
Et n avons pas besoin sur ce point de leçons. 

( Le Zéphire enlève les deux sœurs de Psyché dans un nuage qui descend jusqu'à 
terre , et dans lequel il les emporte avec rapidité. ) 

SCÈNE m: 

L'AMOUR, PSYCHÉ. 

LAMOUR. 

Enfin vous êtes seule, et je puis vous redire , 
Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs , 
Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d'empire. 

Et quels excès o»t les douceurs 

Qu'une sincère ajrdeur inspire 

Sitôt qu elle assemble deux cœurs. 
Je puis vous expliquer de mon ame ravie 

Les amoureux empressements. 
Et vous jurer qu'à vous seule asservie 
Elle n'a pour objets de ses ravissements 
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie. 

Ne concevoir plus d'autre envie 
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Que de régler mes vœux sur vos désirs. 

Et de ce qui vous plaît faire tous mes plaisirs. 

Mais d'où vient qu un triste nuage 

Semble offusquer Féclat de ces beaux yeux? 

Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Des vœux qu'on vous y rend dédaignez-vous l'hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,' seigneur. 

l'amour. 
4 Qu'est-ce donc? et d'où vient mon malheur? 

J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur; 
Je vois de votre teint les roses amorties 

Marquer un déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties 

Que vous soupirez de regvet. 
Ah! Psyché, de deux cœurs quand l'ardeur est la même, 

Ont-ils des soupirs différents? , 
Et quand on aime bien, et qu'on voit ce qu'on aime. 

Peut-on songer à des parents? 

PSYCHÉ. 

Ce n'est point là ce qui m'afflige « 

l'amour. 
Est-ce l'absence d'un riv^. 
Et d'un rival aimé , qui Eût qu'on me néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal ! 
Je vous aime, seigneur, et mon amour s'irrite 
De l'indigne soupçon que vous avez formé. 
Vous ne connoissez pas quel est votre mérite , 
Si vous craignez de n'être pas aimé. 
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Je vous aime ; et depuis cpie j'ai vu la lumière , 

Je me suis montrée assez fière 
Pour dédaigner les vœux* de plus d un roi ; 
Et s'il vous faut ouvrir inon atoe tout entière, 
Je n ai trouvé que vous qui fût digne de moi. 

Cependant j'ai quelque tristesse 

Qu'en vain je voaidrois vous cacher; 
Un noir chagrin se mêle à toute ma tendresse , 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la cause: 
Peut-être la sachant voudrez- vous m'en punir; 
Et si j'ose aspirer encore à quelque chose , 
Je suis sûre du moins de ne point l'obtenir. 

l'amour. 
Et ne craignez-vous poiiit qu'à mon tour je m'irrite 
Que vous connoissiez niai quel est votre mérite , 

Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 
Ah! si vous en doutez, soyez désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai l'affront de me voir refusée. 

l'amour. 
Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments, 

L'expérience en est aisée; 
Parlez , tout se tient prêt à vos comniandements. 
Si pour m'en croire il vous faut des serments, 
J'en jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon ame , 

Ces divins auteurs de ma flamme ; 
Et si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux , 
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J'en jure par le Styx, comme jurent les dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et Fabondance, 

Je vous adore , et vous m'aimez , 
M(Hi cœur en est ravi , mes sens en sont charmés ; 

Mais, parmi ce bonheur suprême, 
J ai le malheur de ne savoir qui j'aime. 

Dissipez cet aveuglement. 
Et faites-moi connoltre un si parfeit amant. 

LAMOUR. 

Psyché j que venez- vous de dire? 

PSYCHÉ.' 

Que c'est le bonheur où j'aspire; 
Et si vous ne me l'accordez. . . . 

l'amour. 
Je l'ai juré, je n'en suis plus le maître; 
Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me Êds connottre, 
Je vous perds et vous me perdez. 
Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est la sur vous mon souverain empire? 

l'amour. 
Vous pouvez tout, et je suis tout à vous; 
Mais si nos feux vous semblent doux, 
Ne mettez point d'obstacle à leur charmante suite ; 

Ne me forcez point à la fuite : 
C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D'un souhait qui vous a séduite. 
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PSYCHÉ. 

Seigneur, vous vouiez m éprouver; 
M^is je sais ce que j'en dois croire. 
De grâce apprenez-moi tout llexcès de ma gloire, 
Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J'ai rejeté les vœux de tant de rois. 

l'amour. 
Le voulez-vous? • 

PSYCHÉ. 

Souffrez que je vous en conjure. 
l'amour. 
Si vous saviez, Psyché, la cruelle aventure] 
Que par-là vous vous atdr/Bz. ... 

PSYCHÉ. ^ 

Seigneur, vous me désespérez. 

l'amour. 
Pensez-y bien, je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous des serments pour n'y point satisfeire? 

l'amour. 
Eh bien ! je suis le dieu le plus puissant des dieux, 
Absolu sur la terre, absolu dans les deux; 
Dans les eaux, dans les airs mon pouvoir est suprême ; 

En un mot je suis l'Amour même. 
Qui de mes propres traits m'.étois blessé pour vous ; 
Et sans la violence , hélas ! que vous me faites , 
Et qui vient de changer mon amour en courroux , 

Vous m'alliez avoir poiu* époux. 

Vos volontés sont satisfaites , 

Vous avez su qui vous aimiez , 
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Vous connoissez Tamant que vous channiez; 

Psyché, voyez où vous en êtes : 
Vous me forcez vou%inême à vous quitter; 
Vous me forcez vou^rméme à vous ôtep 
Tout-l'eflfet de votre victoire. 
Peut-être vos beaiyc yeux ne me reverrônt phis. 
Ces palais , ces jardins , avec moi disparus , 
Vont faire évanouii: votre naissante gloire. 
VousT n avez pas voulu m'en croire ; 
Et, pour tout fruit de ce doute éclairci , 
Le destin, ^ous qui le ciel tremble. 
Plus fort que mon amour, que tous les dieux ensemble , 
Vous va montrer sa haine, et me chasse d'ici. 

(L'Amour disparoît, et dans l'instant qa'il s'envole, le superbe jardin s'éva- 
nouit. Psyché demeure seule _ au milieu d'une vaste* campagne , et sur le 
bord sauvage d'un grand fleuve où elle se veut précipiter. Le dieu du 
fleuve paroît assis sur un amas de johcs et de rosëatax, et appuyé sur 
une grande urne , d'où sort une grosse source d'eau^ ) 



SCENE IV. . 

PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel destin ! funeste inquiétude ! 

Fatale curiosité ! 
Quavez-vous £adt, affreuse solitude, 

De toute ma félicité? 
J'aimois im dieu , j'en étois adorée , 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment; 
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Et je me vois seule, éplorée, 
Au milieu d'un désert, où, pour accablement, 

Et confuse et désespérée^ . 
Je sens croître Famour quand j ai- perdu Tamant. 

Le souvenir m en charme et m'empoisonlie; 
Sa douceur tyrannise un cœur infortuné ' 
Qu aux plus cuisants chagrins ina flamme a condamné. 

O ciel! quand F Amour m'abandonne. 
Pourquoi ine laisse-t-il Tamigmii qu'il m'a donné? 
Source de touà leô biens » inépuisable- et pore , 

Maître des hommes et de» dieux. 

Cher auteur des maux que j'endure, 
Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même ; 
Dans Un excès d'amOur, dâUs un bdnheùr extrême , 
D'un indigne soupçon mon cœtir s'est alarmé.' 
Cœur idgrat, tu n'avois qu'un feu mal allumé; 
Et l'on ne peut vouloir, du moment que l'on aime. 

Que ce que veut l'objet aimé. 
Mourons , c'est le parti qui seul me reste à suivre 

Après la perte' que je feus, - 

Pour qui, grands dieux! Vôudrqis-je tivre^ 

Et pour qui former des souhaits? 
Fleuve, de qui les eaux baignent ce$ tristes sables. 
Ensevelis mon crime dans tes flots ; 
Et pour finir des maux $i dépiorables^, 
Laisse-inoi dans ton lit assurer mcjn repos. 

LE DIEU DU FLÉUVè\ 

Ton trépas souilleroit mes ondes ^ 
Psyché, le ciel te le défend ; 
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Et peut-être qu après des douleurs si profondes 

Un autre sort fattind. 
Fuis plutôt de Wnus Timplacable colère. 
Je la vois qui te cherche et qui te veut punir : 
L'amour du fils a fait la haine de la mère. 
Fuis , je saurai la retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends ses fureurs vengeresses; 
Qu'auront-elles pour moi qui ne me soit trop doux? 
Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses , 

Et peut braver tout leur coiu^roux. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE DIEU DU* 

FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse Psyché , vous m'osez donc attendue 
Après mWoir sur terre enlevé mes honneurs , 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu Ifts encens qu'aux miens seuls on doit rendre? 

J'ai vu mes temples désertés ; 
J'ai vu tous les njprtels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine , 
Vous ofirir des respects jusqu'alors inconnus , 

Et ne se mettre pas en peine * 

S'il étoit une autre Vénus :• 

Et je vous vois encor l'audace 
De n'en pas redouter les justes châtiments , 
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Et de me regarder en face , 
Comme si c étoit peu que mes ressentiments ! 

PSYCHÉ. 

Si de quelques mortels on m'a vue adorée, ■ 
Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas 

Dont leur ame inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas? 

Je suis ce que le ciel m'a faite, 
Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter. 
Si les voeux qu'on m'ofifroit vous ont mal satisfedte , 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter. 

Vous n'aviez qu'à vous présenter, 
Qu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 

Qui, pour les rendre à leur devoir, 
Pour se faire adorer, n'a qu'à se faire voir. 

VÉNUS. ' 

Il falloit vous en mieux défendre. 
Ces respects, ces encens^ se dévoient refuser; 

Et, pour les mieux désabuser. 
Il falloit à leurs yeux vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur : 
Vous avez bien fait plus ; votre humeur arrogante , 

Sur le mépris de mille rois , 
Jusques aux cieux a porté de son choix 

L'ambition extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois porté mon choix, déesse, jusqu'aux cieux? 

VÉNUS. 

Votre insolence est sans seconde. 



34^ PSYCHÉ, 

Dédaigner tous les rois du'monde, 
NW-ce pas aapireraux dieux? * 

P^TGBÉ. 

Si l'Amour pour eux toits m avoit eiulim;i ïnme , 

Etmeréâervoittouteàlur^ ^ 
En puis-je être coupable; et Saïut-^il cpi aujoiud'hui , 

Pour prix d'une si belle flamme , 
Vous vouliez m accabler d un étemelennui? 

Vénus; 

Psyché, vous deviez mieux conhoitre 
Qui vdus étiez , et quel étoit ee dieu^ 

PSYCHÉ. •• • 

Et m'en a-t-il donné ni le temps ni le lieu, 
Lui qui de tout msn cœur d'abord s'est rendu maître? 

VÉNUS; ." :: .^' • '. • ' 
Tout votre cœur s'en est laissé charmer, 
Et vous lavez aimé dès qu^il vous a dit: J'aime.^ 

PSTCflÉ. 

Pouvois-je n'aimer pas le dieu qui fait-aim^r, 
Et qui me parloit pour lui-même? 
C'est votre fils; vous savez son pouvoir; 
Vous en connoissez le mérite.' r — '•» 

VÉNUS. • ; :• ' . • . . 
Oui , c'est mon fils ; mais un fils fjut «oi'imte ; 
Un fils qui me rend mal oe qu'il sait me devqir ; 

Un fils qui fait qu'on m'abuidonne; - ' 
Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours. 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 
Vous m'en avez fieiit un rebelle. 
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On m'en verra vengée, et hautement, sur vous; 
Et je vous apprendrai s'il &ut qu upe moi'telle 

Souffre qu un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-moi; vous verrez, par votre expérience, 

A quelle folle confiance 

Vous portoit cette ambition. 
Venez, et préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de présomption. 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 

La scène représente les enfers. On y voit une 
mer toute de feu, dont les flots sont dans une per- 
pétuelle agitation. Cette mer efiroyàble est bornée 
par des ruines enflammées ; et au milieu de ses flots 
agités, au travers d'une gueule affreuse, paroit le 
palais infernal de Plutbn. Huit Furies en sortent, et 
forment une entrée de ballet, où elles se réjouissent 
de la rage qu'elles ont allumée dans l'ame de la plus 
douce des divinités. Un Lutin mêle quantité de sauts 
périlleux à leurs danses, cependant qufe Psyché, qui 
a passé aux enfers par le commandement de Vénus, 
repasse dans la barque de Caron, avec la boite 
qu'elle a reçue de Proserpine pour cette déesse. 



FIN DU QUATRIÈME INTERMÈDE. 



ACTE CINQUIÈME, 



SCENE I. 

PSYCHÉ. 

Effroyables replis des ondes infernales. 

Noirs palais où Mégère et ses sœurs font leur cour, 

- Étemels ennemis dujour, 
Parmi vos Ixions et parmi vos Tantales, 
Parmi tant de tourments qui n ont point d'intervalles , 

Est-il dans votre affreux séjour 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n'en peut être assouvie ; 
Et depuis qu à ses lois je me trouve asservie, 
Depu^ qu elle me livre à ses ressentiments. 
Il m'a fallu dai^ ces cruels moments 

Plus djune ame et plus d'une vie 

Pour remplir ses commandements. 

Je soufiFrirois tout avec joie, 
Si, parmi les rigueurs que sa baine déploie , 
Mes yeux pouvoijsnt revoir, ne fût-ce qu'un moment, 

Ce cber, cet adorable amant. 
Je n'ose le nommer : ma'boucbe, criminelle 

D'avoir trop exigé de lui, 
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S'en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui, 

La sodfiFrance la plus mortelle . « 
Dont m accable à toute heure un renaissant trépas , 
. Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux duroit encore , 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien: 
Alais s'il avoit pitié d'un^ame qui Tadoi^e', 
Quoi qu il fallût souffrir, je ne soufFrirois rien. 
Oui, destins, s'il calmoit cette juste colère. 

Tous mes malheurs seroient finis : 
Pour me rendre insensible aux fureurs de la jnère, 

Il ne faut qu'un regard'du fils. 
Je n'en veux plus douter, il partage ma peine ; 
Il voit ce que je souffre, et souffre comme moi ; 

Tout ce que j'endureje gêne ; 
Lui-même iPs'en impose une amoureuse loi. 
En dépit de Vénus, en dépit de mon crime. 
C'est lui qui me soutient^ c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où Ton me fait courir; 
Il garde la tendresse où son feu le convie, 
Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 

Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu'à travers le &ux jour de ces demeures sombres 

J'entrevois s'avancer vers moi? 

# 
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SCENE II 



' < 



PSYCHÉ, CLÉOMÈNÇ, AGÈNOR. - 

- ; * • 

PSYCHÉ. 

Cléoméne, Agénor, est-cefVous cpie^e voi? 
Qui vous â ravi l* lumière? 

CÏ.ÉOMÉNB. '' 

La plus juste douleur qiii d nn beau désespoir 

Nous eût pu fournir la matière ; 
Cette pompe funèbre où dû sort4e jAus noir 
Vous attendiez la rigueur la plns^ve , 

L'injustice la plus^ntîère* » 

' agMor. ' 
Sur ce même rocher où Te ciel en courroux 

Vous prômettoit, au lieu d'epbux, 
Un serpent dont soudain -voiis seriez dévorée, 

Nous tenions la main préparée- ^ 
A repousser sa rage /ou mourir a^'ec vous. 
Vous le savez , princesse ; ^ fers'qu a notre vue 
Par le milieu des airs vous êtes disparue, 
Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés. 
Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D'offrir pour vdiis au monstre une première proie 
D'amour et de douleur l'un et l'autre emportés , 

Nous nous sommes précipités. 

^ C1.ÉOMÉNE. 

Heureusement déçus au sens de voti?^ oracle , 
Nous en avons ici reconnu le miracle, 
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Et su que le serpent prêt à vous dévorer 

Étoit le dieu qui &it qu on aime , 
Et qui, tout dieu qu il est, vous adorant lui-même, 

Ne pouvoit endurer 
Qu un mortel comme nous osât vous adorer. 

AGÉIHOR. 

Pour prix de vous avoir suivie, 
Nous jouissons ici d'untrépas asisez doux. 

Qu avions-nous affaire de vie , 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charmes, 
Qu'aucun des deux là-baut n auroit revusjamais. 
Heureux si nous voyions la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez &its ! 

• PSYCHÉ. 

■ 

Puis-je avoir des larmes de reste , 
Après qu on a porté les miens ielu derni*eii point? 
Unissons nos soupirs danis un sort si funeste, 

Les soupirs ne s'épuisent point. 
Mais vous soupireriez,' princes » pour une ingrate. 
Vous n avez point voulu survivre à mes malheurs; 

Et, quelque douleur qui m abatte, 

Ce n est point pout" vous que je mèursi 

6LÉ0MÉNB. 
L avons-nous mérité, nous dont toute la flapame 
N a fait que vous lasser du récit èe nos maux? 

PSYCHÉ.' 

Vous pcMiviez' mériter, princes, toute mop ame. 
Si vous n'eussiez été rivaux. 
Ces qualités incomparables 
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Qui de Tun et de 1 autre accompagnoient les vœux 
Vous rendoient tous deux trop aimables 
Pour mépriser aucun des deux. 

AGÉNOR. 

Vous avez pu , sans être injuste ni cruelle ^ 
Nous refuser un cœur réservé pour un dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappelle, 
Et nous force à vous dire adieu. 

PSYCHÉ. 

]^e vous donne-t-il pafi le loisir de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLÉOMÉNE. 

Dans des bois toujours verts, où d'amour on respire. 

Aussitôt qu où est mort d'amour : 
D'amour on y revit, d'amour on y soupire , 
Sous les plus'douces lois de son heureux empire ; 
Et l'éterûelle' nuit n'ose en chasser le jour 
Que lui-même il attire 

Sur nos fantômes qu'il inspire, 
Et dont aux enfers même il se fait une cour. 

AGÉNOR. 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues. 

Pour vous perdre se sont perdues; 

Et l'une et l'autre tour-à-tour, 
Pour le prix d'un conseil qui leur coûte la vie, 
A côté d'Ixion , à côté de Titye ^ 
Souffrent, tantôt la roue, et tantôt le vautour. 
L'Amour, par les Zéphyrs, s'est fcdt prompte justice 
Dq leur envenimée et jalouse n^alicei^ 
Ces ministres ailés de son juste courroux, 
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Sous couleur de les rendre encore auprès de vohs, 
Ont plongé lune et Fautre au fond d'u& précipice, 
Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés 
N'étale que le moindre et le premier supplice * 

De ces conseils dont Tartifice 

Fait les maux dont vous soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que je les plains ! 

CLÉOMÉNE. 

Vous êtes seule à plaindre. , 
Mais nous demeurons trop à vous entretQpir ; 
Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir! 
Puisslez-vous, et bientôt, n avoir plus rien à craindre ! 
Puisse , et bientôt, l'Amour vous enlever aux cieux, 

Vous y mettre à x^té des dieux. 
Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre. 
Affranchir à jamais l'éclat de vos Idéaux yeux 

D'augmenter le jour en ces lieux ! 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 
Pauvres amants ! Leur amour dure encore ! 
Tout morts qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore, 
Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux ! 
Tu n'en fais pas ainsi, toi, qui seul m'as ravie. 
Amant que j'aime encor cent fois plus que ma vie. 
Et qui brises de si beaux nœuds ! 
Ne me fiiis plus, et souffre que j'espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi, 
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Qu'à force de soufinrj aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai souffert m'a trop défigurée 

Pour rappeler un tel espoir; 
L'œil abattu , triste , désespérée ^ . 

Languissante et décolorée ^ 

De quoi puis-je me prévaloir, * 
Si par quelque miracle, impossible à prévoir, 
Ma beauté qui t'a plu ne se voit réparée? 
Je porte ici de quoi la réparer ; 

Ce trésor de beauté divine^ 
Qu'en mes mains pour Vénus a remis Prosérpine, 
Enferme des appas dont je puis m'emparer; 

Bit l'éclat en doit être extrême , 

Puisque Vénus , la beauté même, 

Les demande pour se parer. 
En dérober un peu seroit-ce^un si gcand crime? 
Pour plaire aux yeux d'unjdieu qui s'est fait mon amant , 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment. 

Tout n'est-il pas trop légitime? , * 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau, 
Et que vois-je sortir de cette boite ouverte? 
Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte. 
Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

(EIIe.s'évanuuit,.êt Tj^mour descend jiaprèfe. d'ejl? eD.vblant.) 
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♦ 

SCÈNE IV- 

t'AMOUË, PSYCHÉ é»«,o»ie. 

l'amqui^ 
Votre péril , Psyché , dissipe ma colère , 
Ou plutôt de mes feux Farceur n a point cessé; 
Et bien qu'au derni^ point vous m'ayez su déplaire , 

Je ne me suis intéressé 

Que coptre celle de ma mère« 
J'ai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs, 
Mes soupirs ont par-tout accompagné vos pleiirs. 
Tournez les yeux vers tnoi^ je ^ui$ encpr le même. 
Quoi ! jeudis et redis tout h^ut que je vous afime , 
Et vous ne dites point, Psyché, que vous m'aimez I 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sc^t fermés, 
Qu'à jamais la clarté leur vient d'êtr p ravie? 
O mort! devois-tu prendre un- dard si criminel , 
Et, sans aucim respect pour mon être éternel , 

Attenter à ma propre vie ? 
Combien de fois, ingrate déité, 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté ^ 

D'une orgueilleuse ou farouche beauté ! *" 

Combien même, s'il le faut dire, 
T'ai-je immolé de fidélqs amants. 

A force de ravissements !. 

Va , je ne blesserai plus, d'ames , 

Je ne percerai plus de cœurs 
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Qu'avec des dard§ trempés fiux^divines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 
Et n'en lancerai ]>lus que pour faire à tes yeux 

Autant d'amants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère, 4 

Qui la forcez à m arracher 

Tout ce que j'avois de plus cher, 
Craignez , à votre tour, l'effet de ma colèi'e. 

Vous me voulez faire la loi, 
Vous, qu'on voit si souvent la recevoir de moi! 
Vous , qui portez un cœur sensible comme un autre. 
Vous enviez au mien les délices du vôtre ! 
Mais dans ce méine cœur j'enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; 
Je vous accablerai de honteuses surprises, • 
Et choisirai par-tout, à vos vœux les plus dou^i^ , 

Des Adonis et des Anchises, 

Qui n'auront que haine pour vous. 

SCÈNE V. 



VÉNUS, L'AMOUR, PSYCHÉ 



évanouie. 



VÉNUS. 

La menace est respectueuse; 
Et d'un enfant qui fait le révolté 
La colère présomptueuse.... 

L AMOUR. 

Je ne suis plus en&nt, et je l'ai trop été; 
Et ma colère est juste autant qu'impétueuse. 
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VÉNUlS. 

L'impétuosité s'en devrôit retenir, 
Et vous pourriez vous souvenii* 
Que vous me devez la naissance^ 

L AMOUR. 

Et vous pourriez n oubliei* pas- 
Que vous avez un cœur et des appas 

Qui relèvent de ma puissance ; 
Que mon arc de la \6tte eit Tunique soutien ; 

Que sans mes traits elle n'est rien; 

Et que, si les cœurs les plus brafves 
En triomphe par vous se sont laissé traîner, 

Vous n'avez jamais fait d'esclaves 

Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 

Qui tyrannisent mes désirs ; 
Et, si vous ne voulez perdre mille soupirs, 
Songez, en me voyant, à la reconnoissance^ 

Vous qui tenez de ma puissai^qe 

Et votre gloire et vos plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment l'avez-vous défendue , 
Cette gloire dont vous parlez? 
Comment me l'avez-vous rendue? 
Et quand vous avez vu mes autels désolés , 
Mes temples violés. 
Mes honneurs ravalés. 
Si vous avez prjs part à tant d'ignominie, 
Comment en a-t-on vu punie 
Psyché qui me les a volés? 

9- a3 
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Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels , 
Qui ne daignât répondre à son ame enflammée 

Que par des rebuts éternels^* ' 

Par les mépris les plus cruels; 

Et vous-même lavez aimée ! 
Vous avez contre moi séduit les immortels : 
C'est pour vous qu à mes yeux les Zéphirs Font cachée ; 

Qu'Apollon même, suborné 
Par un oracle adroitement tourné, 

Me Favoit si bien arrachée , 

Que si sa curiosité , 

Par une aveugle défiance , 

Ne Feût rendue à ma vengeance, 
Elle échappoit à mon cœiu* irrité. 
Voyez Tétat où votre amour la mise, 
Votre Psyché; son atne va partir : 
Voyez; et si la vôtre en est encore éprise. 

Recevez son dernier soupir. 
Menacez ,1S)ravez-moi, cependant qu elle expire. 

Tant d'insolence vous sied bien! 
Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire , 

Moi qui sans vos traits ne puis rien ! 

l'amour. 
Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyable; 
Le Destin l'abandonne à tout votre courroux. 

Mais soyez moins inexoraUe ** 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vo& genoux. 
Ce doit vous être un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante , 
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Et de lautre ce fils, d'une voix suppliaole, 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez^^moima Psyché, rendez-lui tous ses charmes : 

Rendezrla, déesse, âmes larmes; 
Rendez à mon amour, rendez à ma douleur 
Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur^ 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne, 
De ses malheurs par moi n attendez pas la fin ; 

Si le Destin me Fabandonne , . 

Je Tabandonne à son destin*. 
Ne m'importunez plus; et, dans cette infortune^ 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

L AMOUft. 

Hélas ! si je vous importune , 
Je ne le ferois pas si jepouvois mourir. 

VÉNUS. 

Cette douleur n'est pas commune , 
Qui force un inunortel à souhaiter ]a mort. 

^ l'amour. 

Voyez par son excès si*mon amour est fort. 
Ne lui ferez-vous grâce aucune? 

lîBNua, • 
Je vous l'avoue , il me touche le cœur, 
Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur « 
Votre Psyché reverra la lumière. 

l'amour. 
Que je vous vais paivtout fiûre donner d'encens ! 

VÉNUS. 

Oui , vous la reverrez dans sa beauté première : 

23. 
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Mais de yos vœux reconnoissants 

Je veux la déférence entière; 
Je veux qu'un vrai respect laisse à mon amitié 

Vous choisir une autre moitié. 

l'amour. 

Et moi je ne veux plus de grâce , 

Je reprends toute mou audace: 

Je veux Psyché , je veux sa foi ; 
Je veux qu elle revive, et revive pour moi , 
Et tiens indifférent que votre haine lasse 

En faveur d'une autre se passe. 
Jupiter, qui paroit, va juger eptre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

(Après ^elques éclairs et roulements de toxmerre, Jupiter paroît en 

l'air sur son aigle.) 

• SCÈNE VI. 

JUPITER, VÉNUS, L'AMOUR, PSYCHÉ 

évanouie. 

»■ 

l'amour. 
Vous à qui seul'tout est possible , 
Père des dieux, souverain des mortels, 
Fléchissez la ri^eur d'une mère inflexible , 

Qui sans moi n'auroit point d'autels. 
J'ai pleuré , j'ai prié , je soupire ; menace , 

Et perds menaces et sofipirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l'heureuse ou triste face. 
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Et que si Psyché perd le jour, 
Si Psyché n'est à moi, je ne suis plus T Amour. 
Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flèches. 

J'éteindrai jusqu'à mon flambeau. 
Je laisserai languir la nature au tombeau ; 
Ou, si je daigne aux cœura faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir. 
Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles, 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoùssés qui forcent à haïr, 

Et qui ne font que des rebelles. 

Des ingrates , et des cruelles . 

Par quelle tyremnique loi 
Tiendrai-je à vous servir mes arm^s toujours prêtes, 
Et vous ferai-je à tous conquêtes sûr conquêtes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi? 

JUPITER, à Vénus. . 

Ma fille, sois-lui moins sévère. 
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains ; 
La "Parque, au moindre mot, va suivre ta colère; 
Parle, et laijse-toi vaincre aux tefidresses de mère. 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner* le monde en proie 
A la haine , au désordre , à la confusion ; 
Et d'un dieu d'union. 

D'un dieu de douceurs et de joie. 
Faire un'dîeu d'amertume et de division? 

Considère ce que nous sommes, 
Et si les passions doivent nous dominer : 

Plus la vengeances a de quoi plaire aux homiBtes , 
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Plus il sied bien aux dieux dé pardonner. 

VÉNUS. ' . 

Je pardonne à ce fils rebelle. 
Mais voulez-vous qu'il me soit reproché 

Qu une misérable mortelle, , 
L'objet de mon courroux, Forgueilleuse Psyché, 

Sous ombre qu elle est un peu belle, 

Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fils? 

JUPITER. 

Eh bien ! j e la fais immortelle , 
Afin d'y rendre tout égal . 

VÉNUS. 

Je n'ai plus de mépris ni de haine pour elle, 
Et l'admets à l'hobneur de ce nœud conjugal. 

Psyché , reprenez la Ixunière 
, Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix, 

Et je quitte cette humeur fière 

Qui s'opposoit à vos souhaits. 

PSYCHÉ,* sortant de son évanouissement. 

C'est donc vous , ô grande déesse, 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent l 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait graoe, et ma colère cesse. 
Vivez, Vénus l'ordonne; aimez, elle y consent. 

PSYCHÉ, à rAmour. 

Je vous revois enfin, cher objet de ma flamme ! 

l'amour, à Psyché. 

Je vous possède enfin, délices de mon ame ! 
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JUPITER. 

Venez y amants, venez aux deux . 
Achever un si grand et si digne hyménée. 
Viens-y, belle Psyché, changer de destinée; 

Viens prendre place au rang des dieux. 
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Deux grandes machines descendent aux deux cô- 
tés de Jupiter, cependant qu il dit ces derniers vers. 
Vénus avec sa suite monte dans Fime, T Amour avec 
Psyché dans Fautre, et tous ensemble remontent au 
ciel. 

Les divinités , qui avoient été partagées entre Vé- 
nus et son fils , se réunissent en les voyant d'accord ; 
et toutes ensemble, par des concerts y des chants, et 
des danses, célèbrent la fête des noces de T Amour. 

Apollon paroît le premier, et, comme dieu de 
Fharmonie, commence à chanter, pour inviter les 
autres dieux ^ se réjouir. 

RÉCIT d'aPOLLON. 

Unissons-nous , troupe immortelle ; 
Le dieu d'amour devient heureux amant , 
Et Vénus a repris sa douceur naturelle 

En faveur d'un fils si dharmant : 
Il va goûter en paix, après un long tourment, 
Une félicité qui doit être étegielle. 
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Toutes les divinités chantent ensemble ce couplet 
à la gloire de FAmour : 

Célébrons ce grand jour; 
Célébrons tous une fête si belle; 
Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle, 
Qu'ils fassent retentir le céleste séjour. ♦ 
Chantons, répétons tour-à-tour 
Qu'il n'est point d'ame si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l'Amour. 

APOLLON CONTINUE. 

Le dieu qui nous engage 

A lui faire la cour 

Défend qu'on soit trop sage. 

Les Plaisirs ont leur tour; 
I Cest leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 

La nuit est le partage 

Des Jeux et de l'Amour. 

Ce seroit grand dommage 
Qu'en ce charmant séjour 
On eût un cœur sauvage. , 

Les Plaisirs ont leur tour; 
C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 
La nuit est le partage 
Des Jeux et de l'Amour. 

Deux Muses, qui ont toujours évité de s'engager 
sous les lois de rAmour, /conseillent aux belles qui 
n ont point encore aimé de s'en défendre avec soin , 
à leur exemple. 
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cha'^son des muses. 

• * * 

Gardez-vous ^beautés sévères; 
Les Amours font trop d'affaires : 
Craignez toujours de vous laisser charmer. 

Quand il faut que Ton soupire, • 

Tout le mal n'est pas de s'enflammer ; , 
Le martyre * 
De le tlire 
' Goûte plus cent fois que d'aimer, 

SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer sans peines, 
Il est peu de douces chaînes ; , 
A tout momentton se sent alarmer. 
XJuand il faut que l'on soupire, 
Tout le mal n*est pas de s'enflamïner : 
Le martyre 
De le dire' 
Goûte plus cent fois qi^e d'aimer. 

Bacchus fait eiitendrè qu il n^est pas si dangereux 
que FAmour. 

' RÉCIT DE BACCHUSi 

Si quelquefois, 
Suivant nos douces lois, 
La raison se perd et s'oublie, ^ 

Ce que le vin nous cause de folie . 

Gonunence et fiait ep un jour ; # 
Mais, quand un cœur est enivré d'amour, 
Souvent c'est pour toute la vie. 

Morne déclare ^u il n'a pas de plu» doux emploi 
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que de médire, et que VB n est qu à FAmour seul 
qu il n ose se jouer: '•**.. 

« 

• RÉCIT DE MOME. 

Je cherche à médire . 
Sur la terre et dans les cieux ; 

Je soumets à ma satice 

• •• ' • 

Les plus ^raQds des dieux. . 
Il n'est dans l'univers que l'Amour qui m'étonne; 
Il est le seul que j'éparçtie aujourd'hui ; 
Il n^ppartient qu'à lui 
De n'éparg;ner personne. 

ENTRÉE DE BALLET, 

Composée de deux Ménades et de deux ^gipans 
qui suivent Bacchus. ^ 

ENTRÉe'dE BAIrLETy 

Composée de quatre Polichinelles et de deux Ma- 
tassins qui suivent ,Mome, et viennent joindre leur 
plaisanterie et leAr badinage aux divertissements 
de cette. grande fête. 

Bacchus et Morne, qui les conduisent, chantent 
au milieu d'eux chacun une thanson, Bacchus à la 
louange du vin, et Morne une chanson enjouée sur 
le sujet'et les avantages de la raillerie. 

* RÉGIT DE BACCHUS. 

• Admirhns le jus de la treille; 

Qu'il est puissent! qu'il a d'attraits! 
Il sert aux douceurs de la paix, 
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Et dans la ^erre il fait merveille; 
Mais sur^tout pour les amours ' 

Le vin est d'un g^rand secours. 

♦ 

RÉCIT DE MOME. 

Folâtrons, divertissons-nous, 

Raillons ; nous ne saurions mieux faire : 

La raillerie est nécessaire 

Dans les jeux les plus doux. * 

Sans. la douceur que l'on goûte à médire. 
On trouve peu de plaisirs sans ennUi : 

Rien n'est si plaisant que de rire,. * 

Quand on rit aux dépens d'aotrui. 

Plaisantons, ne pardonnons rien. 

Rions , rien n'est plus à la mode : 

On court péril d'être incommode 
En disant trop de bieç. ' , 
Sans la douceur que Ton goûte à médire, 
On trouve peu de plaisirs sans ennui : 

Rien n'est si plaisant que de rire. 

Quand on rit aux dépens d'autrui. 

Mars arrive £>u milieu du théâtre, suivi de sa 
troupe guerrière , qu'il exfcîte à profiter de leur loisir, 
en prenant part dux divertissements. 

RÉCIiT DE MAfiS. 

Laissons en paix toute la terre. 
Cherchons de doux amusements ; 
Parmi les jeux les plus charmants 
Mêlons l'image de la guerre. 
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ENTRÉE DE BALLET. 

Suivants de Mars , qui font, en dansant avec des 
enseignes, une manière d^exercice. 

DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

• 

Les troupes diffiêrentes de la suite d^ Apollon, de 
Bacchus, de Morne, et de Mars, après avoir achevé 
leurs entrées particulières, s'unissent ensemble, et 
forment la dernière entrée, qui renferme toutes les 
autres. 

Un choeur de toutes les voix et de tous les instru- 
ments, qui sont au nombre de quarante, se joint à 
la danse générale, et termine la fête des noces de 
FAmour et de Psyché. 

DERNIER CHOEUR. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants ; 
Que tout le ciel ^'empresse 
A leur J^îre sa cour; 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'alëgresse, 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'amour. 

• 

Dans le grand salon du palais des Tuileries , où 
Psyché Si été représentée devant leurs majestés, il y 
avoit des timbales , des trompettes , et des tambours , 
mêlés dans ces derniers concerts ; et ce dernier cou- 
plet se chantôit ainsi : 
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Chantons les plaisirs charmants 

Des heureux amants. 
Rëpondez-nous, trompettes, 
Tymhales, et tambours; 
Accordez- vous toujours 
Avec le doux son des musettes, 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours. 
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